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DUVERNaY    jeune  premier). 

CHRÉTIEN  'amoureux  comique,  emploi 
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ville . 
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Un  valet  (utililé) 
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Mathiett, 
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LE  GENDRE  D'UN  MILLIONNAIRE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 


ACTE   I. 

Cabinel  de  M,  Thoniassin.  —  Porle  principale  au  fond.  — 
Bibliotlièque  de  chaque  côlc  de  la  porîe.  —  A  gauche  du 
gpeclrileur,  porte  communiquant  au  salon  et  au  bureau  des 
commis  de  M.  Thomassin. —  A  droite,  porte  de  l'appar- 
tement d'Adolphine.  —  Sur  le  devant,  à  gauche,  un  secré- 
taire ;  à  droite,  un  bureau  chargé  de  papiers,  avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire. 

SCENE    1. 
CHRÉTIEN,  DUVERNAY. 

DUVERNAY,   CISSÎS  OU  burCClU  . 

Des  cliifTres  !  des  mémoires  !  de  la  chicane  !...  Quel 
métier  ! 

CHRÉTIEN,  il  entre  gnîment.  portant  deux  sacs  d'argent 
et  un  portefeuille. 

Allons,  mes  courses  sont  finies,  je  puis  maintenant  dé- 
jeuner tout  à  mon  aise...  En  avant  l'appétit  et  la  gaîlé! 

DUVERNAY. 

C'esl  loi,  Chrétien?  Comme  le  voilà  leste  et  joyeux  ! 

CHRÉTIEN. 

Joyeux  toujours  ;  leste  ,  c'esl  autre  chose...  Quand 
on  est  chargé  d'argent  et  de  billets  de  banque...  Tiens, 
regarde  :  nn  sac,  deux  sacs  et  ce  portefeuille  qui, 
pour  être  moins  lourd  ,  n'en  est  pas  plus  à  dédaigner. 

DUVERNAY. 

11  parïiîl  que  tu  as  fait  une  belle  recelte? 
CHRÉTIEN  ,  serrant  les  sacs  et  le  portefeuille  dans  le 

secrétaire . 
Magnifique ,  mon  cher  ;  j'ai  renconlré  trois  ou  quatre 
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de  mes  meilleurs  amis  qui  m'ont  vu  décoré  de  ce  pré- 
cieux fardeau...  Hein  !  comme  c'esl  flatteur! 

DUVERNAY. 

Pour  M.Tlioraassin,  noire  patron  ;  mais  ,  pour  loi... 

CHRÉTIEN. 

Certainement;  cela  don  ne  de  la  considération,  d'être 
attaché  à  une  maison  qui  fait  de  grandes  atfaires. 

DUVERNAY. 

Et  celle  de  M.  Thomassin  peut  passer  pour  une  des 

meilleures. 

CHRÉTIEN. 

C'esl  vrai  ;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prend  :  il 
n'est  ni  notaire,  ni  avoué,  ni  avocat,  mais  je  défle  qu'on 
trouve  une  étude  d'avoué  où  il  se  fasse  plus  de  procédu- 
res, un  cabinet  d'avocat  où  il  se  donne  plus  de  consulta- 
lions  ,  une  étude  de  notaire  où  il  se  passe  plus  de  con- 
trats que  dans  le  cabinet  de  M.  Thomassin. 

DUVERNAY. 

11  y  a  des  gens  qui  ont  du  bonheur. 

CHRÉTIEN. 

Il  faut  cela  pour  faire  vivre  ceux  qui  n'en  ont  pas... 
Ah  !  dis  donc ,  à  propos  de  bonheur ,  je  passais  lout- 
à-l'heure  devant  la  porte  ;  ton  concierge  m'a  appelé  et 
m'a  remis  une  lettre  pour  toi. 

DUVERNAY. 

Une  lettre  ! 

CHRÉTIEN. 

De  Nantes...  {Lui  donnant  une  lettre  qu  il  tire  de  sa 
poche.)  Est-ce  que  celte  écriture  mignonne  ne  te  fail 
pas  battre  le  cœur  de  plaisir? 

DUVERNAY,  ouvrunt  la  lettre. 

C'est  de  Marie! 
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CHRÉTIEN. 

Eh  1  oui ,  de  celte  Marie  si  bonne  ,  si  aimable...  Je 
ne  la  connais  pas  ;  mais  qu'esl-il  besoin  de  l'avoir  vue , 
quand  on  a  lu  ses  lellres?...  Son  portrait  est  dans  tout 
ce  qu'elle  écrit...  Âh  !  ça,  dites  donc,  monsieur  l'é- 
goïste, est-ce  que  vous  allez  lire  cette  lettre,  à  vous 
seul?  Voyons,  dis-moi  bien  vile  ce  que  renferme  ce 
petit  papier  satiné  que  j'aurais  déjà  baisé  mille  fois  à 
ta  place? 

DUVERNAY. 

Des  plaintes  sur  mon  silence... 

CHRÉTIEN. 

Paresseux!  comme  si  l'on  n'avait  pas  toujours  le 
temps  de  répondre  à  une  personne  qu'on  aime  ! 

DUVERNAY. 

Sans  doute  ,  j'aime  Marie  ,  car  nous  avons  été  élevés 
ensemble;  je  l'aime  comme  une  sœur. 

CHRÉTIEN. 

Et  bientôt  mieux  que  cela  encore. 

DUVERNAY. 

Certainement,  si  j'avais  une  autre  position,  je  n'hési- 
terais pas  à  réaliser  un  projet  que  formèrent  autrefois 
nos  parens  ;  Marie  a  tant  de  qualités ,  tant  de  vertus  , 
un  cœur  si  dévoué!...  {On  entend  le  son  d'un  piano.) 
Qu'est-ce  que  cela? 

CHRÉTIEN. 

Parbleu  !  c'est  un  piano. 

DUVERNAY. 

La  fille  de  M.  Tbomassin  ,  M"®  Adolphine  ,  serait- 
elle  revenue  des  eaux  de  Caulerets? 

CHRÉTIEN. 

Hier  au  soir  ;  deux  mois  lui  oui  suffi  pour  rétabli! 
uue  sauté  des  plus  florissantes. 
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l'UYERNAY. 

Ah  !  lanl  mieus  ! 

CHRÉTIEN. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  te  faire? 

DUVERNAY. 

Rien,  sans  douie...  mais  la  présence  d'une  jeune 
personne  jette  toujours  de  la  gaîté.  de  l'aniinatioD 
dans  une  maison. 

CHRÉTIEN. 

C'est  vrai...  et  Rl"^  Adolphine  est  si  vive,  si  en- 
joué!... Elle  a  tant  de  talens  !  elle  touche  an  piano 
comme  Lilz;  Rubini  a  été  son  maître  de  chant;  elle 
danse  avec  une  grâce  à  désespérer  les  premiers  sujets 
de  l'Opéra. 

DUVERNAY. 

C'est  une  jeune  personne  accomplie. 

CHRÉTIEN. 

On  le  dit  dans  tous  les  salons, 

DUVERNAY. 

Où  elle  est  entourée  de  soupirans,  en  attendant 
qu'elle  daigne  faire  le  bonheur  de  quelque  jeune  homme 
bien  riche. 

CHRÉTIEN. 

Rien  de  plus  naturel;  les  millions  se  marient  avec 
les  millions. 

DUVERNAY. 

Oui  ,  c'est  ainsi  que  cela  se  pratique. 

CHRÉTIEN. 

Ab!  mon  Dieu  !  comme  lu  me  dis  cela  !  quel  air 
profondément  ému  ! 

DUVERN.\t. 

Uoi! 
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CHRÉTIEN. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  te  demander  où  tu  as  passé 
la  soirée ,  hier.  Chaque  fois  qtie  lu  vas  dans  ces  gran- 
des maisons  où  tu  as  le  malheur  d'êlre  admis,  lu  en 
reviens  avec  une  Immenr!... 

DUVERNAY. 

Je  t'assure... 

CHRÉTIEN. 

Franchement,  mon  pauvre  ami  ,  lu  as  des  goûls  dé- 
plorables ;  lu  choisis  ion  domicile  dans  le  quartier  lu 
plus  riche  de  Paris  ;  tu  fréquentes  des  salons  où  il  y 
a  de  l'or  sur  les  lenliires .  de  l'or  sur  les  tables  de  jeu  , 
de  l'or  sur  les  livrées,  de  l'or  partout  ;  tu  l'assieds  à 
des  tables  où  le  luxe  le  dispuie  à  la  bonne  chère  ;  tu 
danses  avec  des  femmes  éblouissanles  de  toilette  et  de 
diamans...  Eh  I  comment,  diable  !  au  milieu  de  tout 
cela  ,  ve»ix-lu  ne  pas  l'apercevoir  que  la  mansarde  est 
nue  ,  que  ton  habil  est  râpé  ,  que  lu  dînes  à  trenle- 
deux  sous,  que  lu  vas  à  pied  et  que  la  bourse  est  dé- 
serte ? 

DUVERNAY. 

Il  me  semble  que  ta  condition  ne  vaut  guère  mieux 
que  la  mienne. 

CHHÉTIEN, 

C'est  ce  qui  te  trompe;  moi ,  vols- lu  ,  j'ai  modeste- 
ment établi  ma  chambre  de  garçon  dans  la  rue  Saint- 
Denis.  Le  malin,  lorsque  j'ouvre  ma  fenêtre,  je  ne 
vois  dans  les  maisons  qui  m'environnent  que  des  ou- 
vriers qui  travaillent  ;  dans  la  rue,  que  des  voilures 
de  paysans  qui  se  rendent  au  marché  ,  et  je  me  dis  : 
I  En  voilà  qui  ont  plus  de  mal  que  moi  ;  leur  lâche  a 
«  commencé  de  meilleure  heure  et  flnira  plus  tard.  > 
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Paraii  mes  amis,  je  fréquenle  les  plus  pauvres;  cela 
me  procure,  à  l'occasion,  le  plaisir  de  les  obliger.  Si 
je  veux  aller  au  spectacle,  je  ne  vais  pas  prendre  à 
l'Opéra  un  parterre  qui  me  coûterait  fort  cher;  je  me 
donne  la  jouissance  d'une  bonne  place  dans  les  petits 
thrâtres  du  boulevart...  Notre  position,  mon  cher 
Duvernay,  dépend  du  point  de  vue  où  nous  nous  pla- 
çons; lu  te  trouves  petit  parce  que  tu  regardes  en 
haut  ;  moi,  je  regarde  en  bas  et  cela  me  grandit  :  voilà 
tout  le  mystère. 

DCVERNAY. 

Tu  es  heureux  ,  Chrétien,  de  n'avoir  point  d'ambi- 
tion; eh  bien  !  moi  j  en  ai.  Je  ne  puis  m'empècher  de 
regarder  en  haut,  comme  tu  le  dis.  C'est  un  besoin 
pour  moi  de  voir  des  hôtels,  des  équipages  ;  cela  m'at- 
triste ,  c'est  vrai;  je  m'irrite  ,  je  m'exaspère  contre  la 
bizarrerie  du  sort  qui  s'est  plu  à  me  donner  des  goûts 
de  luxe,  des  idées  de  grandeur,  et  qui  m'a  réduit  à 
une  condition  obscure  et  misérable... 

SCEIVE    II. 

CHRÉTIEN,  THOMASSiN,  DLVERNAY. 

THOMASsiN,  s'atança»^  lentement,  vient  frapper  sur 

V épaule  de  Duvernay. 
Pauvre  garçon  !... 

DUVERNAY. 

M.  Thomassin  ! 

CHRÉTIEN. 

Le  patron  ! 

TBOMASSIN. 

Croyez,  que  je  suis  profondément  ému  de  votre  fâ- 
cheuse  position,  Vii-on  jamais  destinée  plus  atï'reuse 
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que  la  vôtre  !  Avoir  vingt-cinq  ans...  une  jolie  figure , 
de  la  tournure,  de  l'esprit ,  de  l'éducation...  On  n'est 
pas  plus  à  plaindre. 

DUVERNAY. 

Monsieur  ! 

THOMASSIN. 

Mais  à  quoi  pensent  donc  nos  gouvernans  de  lais- 
ser ainsi  languir  dans  un  stérile  oubli  une  aussi  pré- 
coce intelligence?...  Comment!  àvotre  âge,  vous  n'ê- 
tes pas  encore  préfet  ,  général ,  premier  président , 
ambassadeur  ? 

DUVERNAY. 

Ce  ton  de  raillerie  !... 

TUOMASSIN. 

Mais  c'est  surtout  l'aveugle  fortune  que  vous  êtes 
en  droit  d'accuser...  La  marâtre  !  avoir  oublié  de  pla- 
cer dans  voire  berceau  deux  ou  trois  millions  qui 
auraient  grandi  avec  vous  !...  Toutes  réflexions  faites, 
à  votre  place,  j'en  finirais  tout  d'un  coup  avec  ma  dé- 
plorable existence. 

DUVERNAY. 

Est-il  donc  défendu  de  songer  à  se  créer  une  posi- 
tion, une  fortune? 

THOMASSIN. 

En  aucune  façon.  La  fortune,  mon  cher,  est  un  but 
commun,  un  centre  unique,  vers  lequel  gravitent  des 
hommes  de  tout  âge,  de  tout  rang,  de  toutes  couleurs, 
criant  dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  tons  : 
De  l'argent  !  de  l'argent  !  Qui  oserait  vous  contester 
le  droit  de  prendre  place  dans  celte  immense  cohue, 
où  l'on  rencontre  de  tout,  même  des  honnêtes  gens? 
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DUVEP.NAY. 

Me  croiriez- VOUS  capable  de  songer  à  parvenir  par 
de  honteux  moyens? 

THOMASSIN. 

Fi  donc  !  à  voire  âge  ,  mon  cher  ,  on  a  toujours  la 
cœur  pur,  l'esprit  droit,  des  intentions  honnêtes  ;  mais 
à  peine  a-l-on  mis  le  pied  sur  le  terrain  glissant  et 
scabreux  des  affaires,  que  les  choses  vous  apparaissent 
sous  un  tout  antre  point  de  vue.  La  probité  et  la  dé- 
licatesse !  vertus  surannées  ,  bonnes  pour  les  dupes; 
la  ruse  et  la  fraude  .  moyens  adroits,  autorisés  par 
l'usage...  Et  l'on  marche  ainsi,  libre  de  toute  entrave, 
vers  la  fortune  ,  tant  qu'on  ne  rencontre  pas  sur  sa 
route  un  procureur  du  roi  incommode,  qui  vous  invite 
fort  poliment  à  venir  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises 
régler  vos  comptes  avec  la  justice. 

CHRÉTIEN. 

Comment,  patron,  on  ne  peut  donc  s'enrichir  el 
rester  honnête  homme? 

THOMASSIN. 

Si  fait!  vraiment  ;  mair^,  pour  cela,  il  faut  du  cou- 
rage, de  la  persévérance,  de  la  patience  .  qualités  fort 
rares  chez  la  jeunesse  d'aujourd'hui  ,  qui ,  au  lieu  de 
chercher  à  se  créer  une  position  par  son  travail  et 
son  intelligence,  trouve  plus  commode  de  gémir,  de 
se  plaindre  et  de  pousser  vers  le  ciel  de  stériles  la- 
mentations. Ainsi,  mon  cher,  ne  vous  gênez  pas,  criez 
tout  à  votre  aise  ;  c'est  une  consolation  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  et  de  toutes  les  intelligences. 

CHRÉTIEN. 

Cependant,  patron,  ça  ne  vous  a  pas  empêché  de 
faire  fortune  ? 
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THOMASSIN. 

Oli  1  moi,  c'est  antre  chose.  Si  vous  saviez  que  de  pei- 
nes,de  privations  il  m'a  fallu  endurer!  Oui,  je  m'en  sou- 
viens, j'avais  à  peine  votre  âge  lorsque  j'arrivai  à  Paris, 
seul,  sans  argent,  sans  protection... On  m'a  vu  successi- 
vement clerc  d  huissier,  commis  de  magasin,  courtier- 
marron  ,  homme  d'affaires  enfin  ,  rompant  mon  esprit 
à  ce  métier  difficile,  ingrat,  rebutant,  comme  j'avais 
rompu  mon  corps  aux  marches  et  aux  fatigues,  recru- 
tant mes  cliens  dans  toutes  les  classes,  empilant  sans 
distinction  ,  dans  ma  cais.se  ,  l'obole  du  pauvre  avec  la 
pièce  d'or  du  riche,  et  marchant  toujours  droit  à  mon 
but,  la  fortune. 

CHRÉTIEN. 

Eh  bien  !  patron,  s'il  faut  se  donner  autant  de  pei- 
nes que  ça  pour  être  riche,  j'aime  mieux  rester  toute 
ma  vie  un  pauvre  diable. 

THOMASSIN. 

C'est  bien  ce  qui  vous  attend. 

CHKÉTIEN. 

Qui  sait?  Mais,  advienne  que  pourra  ,  je  serai  tou- 
jours content...  Il  y  a  quelqu'un  qui  sait  ce  qu'il  me 
faut,  et  qui  ne  m'oubliera  pas. 

THO.MASSIN. 

Ah  !  oui,  M.  Ferrier,  le  notaire,  votre  ancien  pa- 
tron? 

CHRÉTIEN. 

Non,  une  pauvre  femme  qui  est  là  haut...  Boi.ne 
mère!...  avant  de  mourir...  je  m'en  souviendrai  tou- 
jours, et  cependant  j'étais  bien  jeune...  elle  me  lit 
venir  près  de  sou  lit...  t  Eufaul,  me  dit  elle,  sois  tou- 
€  jours  honrèlo  cl  laborieux  .  et  ,  du  eiî  1  uii  je  v;ii-,  je 
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«  veillerai  sur  toi...  Je  vous  le  promets,  ma  mère  ..  » 
Là-dessus,  elle  m'embrassa  ,  ei  le  lendemain...  elle 
n'était  plus  là...  Mais  j'ai  tenu  ma  parole,  elle  n'a 
point  oublié  la  sienne.  De  bons  voisins  ont  pris  soin 
de  mon  enfance  ;  un  brave  prêtre  m'a  appris  à  lire,  à 
écrire  ;  grâce  à  lui ,  plus  tard ,  j'ai  obtenu  une  bourse 
au  collège  Stanislas  ;  j'ai  grandi  comme  j'ai  pu;  puis 
une  place  s'est  trouvée  vacante  dans  votre  cabinet... 
vous  me  l'avez  donnée,  et  je  suis  heureux  comme  un 
roi...  Merci,  ma  bonne  mère  ! 

THOMASSIN. 

Eh  bien  1  M.  Duvernay,  qu'en  dites-vous? 

UUVERNAY. 

J'admire  sa  résignation,  mais  je  ne  puis  la  partager. 
Chacun  son  caractère  !  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  me 
contenter  du  sort  que  le  destin  m'a  fait...  Je  veux 
une  place  parmi  les  riches  et  les  heureux  de  la  terre... 
Il  ne  sera  pas  dit  que  ,  sous  mes  yeux,  des  hommes 
qui  ne  me  valent  pas  goûteront  des  joies  et  des  plaisirs 
qui  me  seront  interdits,  dépenseront  leur  vie  en  pro- 
digalités, tandis  que  j'userai  la  mienne  dans  un  ob- 
scur bureau...  et  tout  cela  parce  que  je  n'ai  pas  de  1  or  ! 
Eh  bien  !  moi  aussi  je  parviendrai ,  je  sortirai  de  la 
foule  !...  Je  ne  sais  pas  comment,  mais  il  le  faut,  et  je 
sens  là  une  force,  une  puissance  qui  me  feront  réus- 
sir... Je  serai  riche  aussi  !...  Vienne  une  occasion  ,  et 
Ton  verra  si  je  manque  de  courage  et  d'énergie  ! 

CHRÉTIEN. 

Calme-toi.  je  l'en  prie. 

TBOMASsiN,  à  part. 
Allons,  il  y  a  chez  ce  gaillard-là  plus  d'étoffe  que 
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je  ne  croyais...  {Haut.)  Fort  bien  .  mon  jeune  ami  ; 
mais,  comme  vous  le  disiez  ,  il  faut  une  accasion  ;  en 
attendant  qu'elle  se  présente  ,  vous  ferez  bien  de  cal- 
mer un  peu  celte  effervescence  qui  vous  fait  négliger 
vos  devoirs...  Tenez,  voici  un  bail  que  vous  aurez  la 
bonté  de  minuter  en  double  expédition...  Je  ne  con- 
nais pas  de  meilleur  spécifique  pour  mettre  une  jeune 
tête  à  la  raison. 

CHRÉTIEN. 

A  nous  deux,  nous  aurons  bientôt  fait... 

THOMASSIN. 

Un  moment,  M.  Chrétien  ,  j'ai  besoin  de  vous...  {^ 
Duvcrnay. )Qiianl  à  vous,  n'oubliez  pas  que  c'est  pressé. 

DUVERNAY. 

Vous  serez  obéi...    {Il  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCENE    m 

THOMASSIN,  CHRÉTIEN. 

CHRÉTIEN. 

Faut-il  écrire  sons  votre  dictée,  aller  à  l'enregistre- 
ment, au  tribunal  de  commerce? 

THOMASSIN. 

Vous  allez  vous  rendre  rue  Notre- Dame- des- Vic- 
toires. 

CHRÉTIEN. 

J'y  cours. 

THOMASSIN. 

Vous  y  attendrez  la  diligence  de  Nantes. 

CHRÉTIEN. 

De  Nantes? 

THO-MASSIN. 

Et  vous  me  ramènerez  ma  nièce  ,  qui  doit  arriver  ce 
matin. 
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CHRÉTIEN. 

Votre  nièce  ?...  Tiens  ,  c'est  drôle  !  vous  avez  uae 
nièce  à  Nantes? 

THOMASSIN. 

Cela  vous  étonne? 

CHRÉTIEN. 

Du  tout...  Faut-il  dire  qu'on  mette  les  chevaux  à 
îa  calèche? 

THOMASSIN. 

Pour  qui  donc,  s'il  vous  plaît? 

CHRÉTIEN. 

Dame!  pour  votre  nièce;  la  nièce  de  M.  Thomassin! 

THOMASSIN. 

C'est  inutile  ;  vous  prendrez  une  voilure  de  place. 

CHRÉTIEN, 

Cela  m'aurait  amusé,  pourtant,  de  me  faire  voir  en 

calèche,  une  fois  par  hasard...  Ah  !  bah  !  je  n'aurais 

qu'à  en  prendre  1  habitude... 

il  sort  par  le  fuuc', 

SCENE    IV. 

THOMASSIN,  seul. 
Drôle  de  corps  !  ça  n'a  pas  le  sou,  et  ça  rit,  ça  chante, 
ça  se  permet  d'être  content!  tandis  que  moi,  moi  qui 
suis  riche...  eh  bien  !  je  ne  suis  pas  heureux...  non,  je 
ne  suis  pas  heureux!  C'est  qu'il  y  a  dans  le  monde, 
quoi  qu'on  en  dise,  des  choses  qui  ne  s'achètent  pas  à 
prix  d'argent...  l'estime,  la  considéialion  ;  cela  vient 
petit  à  petit,  en  obligeant  les  uns  et  les  autres,  en  ser- 
vant son  pays,  en  se  disiinguant...  Oui,  mais  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  m'occuper  de  tout  cela;  c'était  déjà 
bien  assez  de  songer  à  (aire  fortune  !  maintenatil ,  il 
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est  trop  lard...  et  puis ,  ce  n'esl  pas  dans  mon  earac- 
lère  ;  on  ne  peut  pas  se  refaire  !  Aussi ,  je  ne  serai  ja- 
mais qu'un  homme  riche...  Cependant,  je  sens  dans 
mon  existence  un  vide  qui  m'elFraie,  et  que  rien  ne 
peut  combler...  non,  rien;  car  j'aurai  beau  m'envelop- 
per  de  mon  manteau  de  millionnaire ,  l'homme  de 
rien ,  l'ignorant  parvenu  peicera  toujours.  C'est  que 
l'argent  n'est  pas  un  but:  ce  n'est  qu'un  moyen... sans 
puissance  entre  mes  mains.  Si  du  moins  j'avais  eu  un 
fils  comme  ce  Duvernay  !...  Avec  la  fortune  que  je  lui 
aurais  donnée,  où  ne  serait-il  pas  monté?  Et  quand  je 
l'aurais  vu  préfet,  député,  ministre  peut-être  ;  quand 
j'aurais  vu  son  nom  cité  dans  les  journaux,  j'aurais  pu 
dire  :  C'est  mon  fils!...  et  cela  m'aurait  suffi  ;  j'aurais 
caché  mon  obscurité  derrière  sa  renommée...  Il  est 
vrai  que  j'ai  une  fille  ;  on  peut  aussi  s'appuyer  sur  un 
gendre...  et  ce  jeune  homme...  Quelle  folie!...  point 
de  fortune,  point  de  position...  Oui,  mais  il  a  ce  qu'il 
faut  pour  acquérir  l'une  et  l'autre...  .j'y  songerai. 

SCEINE  V. 
THOMASSIN,  ADOLPHl.NE. 

ADOLPHINE. 

Bonjour,  mon  père. 

THOMASSIN. 

Comment,  c'est  toi?  déjà  levée!  un  lendemain  de 
voyage  ! 

ADOLPHINE. 

Oh!  je  suis  devenue  très -matinale  aux  Eaux.  Et 
puis,  je  suis  impatiente  d'embrasser  ma  cousine  .Ma- 
rie, qui  doit  arriver  ce  malin. 
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THOMASSIN. 

Je  viens  d'envoyer  à  sa  rencontre. 

ADOLPHINE. 

Hier  au  soir,  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  causer  avec 
vous,  ei  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

THOMASSIN. 

Mais  voyons  donc  un  peu  que  je  le  regarde;  je  crois, 
Dieu  me  pardonne,  que  lu  es  encore  plus  fraîche  ei 
plus  jolie  qu'avant  ton  départ. 

ADOLPHINE. 

Vous  trouvez  ? 

THOMASSIN. 

Oui  ma  foi ,  tu  es  charmante,  et  tu  rae  vois  tout 
lier  d  a. air  une  aussi  jolie  lille...  Dis  donc,  il  me  vient 
on-:  idée...  il  fait  beau;  celle  après-midi,  je  ferai  atte- 
ler el  ■  :  le  mènerai  au  bois  de  Boulogne  et  aux  Tuile- 
ries; je  ne  serai  pas  fâché  d'être  vu  avec  une  belle 
graûae  tille  comme  ça  ;  mais  il  faudra  le  mettre  en 
loileiie. 

ADOLPHINE. 

Soyez  tranquille,  mou  père. 

THOMASSIN. 

,  prendras  ton  cachemire. 

ADOLPHINE. 

En  été!  y  pensez-vous? 

THOMASSIN. 

Enfin,  arrange- loi  pour  avoir  des  choses  magnifi- 
nue^...  des  dentelles,  des  bijoui. 

ADOLPHINE. 

••ais,  mon  père,  les  demoiselles  ne  portent  pas  de 
.oui  cela. 
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THOMASSIN. 

Mais  alors,  à  quoi  peui-on  reconnuUre  une  liclie 
iiérilière? 

ADOLPHiNE. 

A  une  foule  de  choses;  à  l'ensemble  de  la  toilette, 
à  l'harmonie  des  nuances;  et  quand  il  n'y  aurait  qu'un 
coin  de  mouchoir  indiscret  qui  dit  à  tous  ceux  ou  plu- 
tôt à  toutes  celles  qui  le  regardent  :  J'ai  coulé  trois 
cents  francs  ! 

THOMASSIN. 

Fais  voir...  Oui.  ma  foi  !  c'est  souple,  moelleux;  ba- 
tiste, point  d'Angleterre,  véritable  valenciennes...  ei 
lu  as  payé  ça  ? 

ADOLPHINE. 

Trois  cents  francs. 

THOMASSIN. 

Eh  bien  !  ma  fille,  on  ne  t'a  guère  volée  que  de  la 
moitié...  je  m'y  connais.  Après  cela,  si  lu  étais  en  voi- 
lure, rien  de  plus  naturel  ;  c'est  le  double;  ça  se  faisait 
déjà  de  mon  temps...  Ce  que  je  t'en  dis.  mon  enfant, 
n'est  pas  pour  le  faire  des  reproches...  .Achète,  ma 
fille,  tout  ce  qui  te  conviendra  ;  plus  lu  dépenseras, 
et  plus  je  serai  content,  car  je  suis  riche...  Il  faut  que 
je  te  dise  que,  pendant  que  tu  étais  à  l'amuser  aux 
Eaux,  j'ai  réglé  mes  petits  comptes;  Je  me  trouve  pour 
le  moment  à  la  tète  de  deux  bons  millions  qui,  bien 
gouvernés,  peuvent  me  donner,  bon  an,  mal  an,  de 
cent  cinquante  à  deux  cent  mille  livres  de  rente.  J'es- 
père que  c'est  un  chiffre  rond  et  sonore. 

ADOLPHINE. 

Tant  mieux,  mon  père;  et.  puisque  vous  vous  mon- 
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Irez  si  bon  pour  moi ,  cela  m'encourage  à  vous  parler 

d'une  chose... 

THOMASSIN. 

Voyons,  dépêche-loi,  pas  tant  de  cérémonies  ;  oti 
cela  se  vend-il? 

ADOLPHINE. 

Mais,  mon  père,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez. 

THOMASSIN. 

Alors,  explique-loi. 

ADOl.PniNE. 

Mon  père...  déjà  plusieurs  de  mes  amies  de  pension 
sont  mariées... 

TIIOMASSIN. 

Ah!  j'y  suis. 

ADOI.PHINE. 

Jl  est  donc  tout  naturel  qu'à  mou  tour... 

THOMASSIN. 

Certainement,  et  moi  -même  j'ai  déjà  songé  plus 
d'une  fois  à  l'établir...  Ce  matin  encore...  Mais,  ce 
Diomenl-là  m'eflraie,  je  le  l'avoue...  C'est  que,  vois- 
tu,  je  l'aime  tant  !..  je  n'ai  que  loi  au  monde,  et  la 
pensée  qu'un  mari  viendra  l'arrachera  ma  tendresse!... 
Enfin,  il  faut  se  faire  une  raison,  et  quand  il  se  pré- 
sentera un  parti...  eh  bien!  mon  enfant,  nous  verrons. 

ADOLPHINE. 

C'est  que,  mon  père,  j'ai  quelques  raisons  de  croire 
que  cela  ne  tardera  pas  à  arriver. 

THOMASSIN. 

En  vérité  ? 

AbOLl'UINE. 

Pendant  notre  séjour  à  Caulerels,  le  hasard  a  amené 
dans  noire  société  un  jeune  homme  de  Paris. 
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THOMASSIN. 

Al»!  ah! 

AbOLPHINE. 

Il  se  fil  présenter  chi^z  ma  lanle,  qui  le  reçut  avec 
tous  les  égards  que  mérileni  sa  naissance  ei  son  édu- 
caiion  D'abord,  il  ne  nous  iil  que  de  rares  visites, 
puis  il  revint  plus  souvent;  enfin,  profitant  du  sans- 
façon  que  l'usage  autorise  aux  Eanx,  r.ous  le  vîmes 
tous  les  jours  ..  Que  vous  dirai -je?  bientôt  M.  le  vi- 
comte de  Nerval  devint  l'ordonnateur  de  toutes  nos 
fêles,  l'âme  de  tous  nos  plaisirs. 

TflOMASSIN. 

Hein?  que  dis-Lu?  un  vicomte!...  mais,  là,  un  vrai 
vicomte? 

AHOLFHINE. 

Oui,  mon  père. 

TEIOMASSIN. 

C'est  que,  vois-tu.  en  fait  de  cela  comme  en  toute 
autre  chose,  il  y  a  de  la  marchandise  un  peu  mêlée. 

ADOLPHINE. 

Quelle  pensée!..-  M.  de  Nerval  porte  un  de  ces 
noms  jusiemenl  illustres...  il  ne  fréquente,  à  Paris, 
que  les  [)!us  hautes  sociétés...  il  est  même  reçu  à  la 
cour. 

THOMASSIN, 

Ah  !  ce  vicomte  venait  vous  rendre  visite,  à  loi  et  à 
ma  sœur,  et  vous  accompagnait  publiquement  à  la 
promenade? 

ADOLPHINE. 

Oui,  mon  père,  et  je  vous  assure  que  rien  n'est  plus 
sérieux. 

THOMASSIN. 

Au  fait,  cela  se  peut,  car  enfin,  s'il  est  noble...  moi 
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je  suis  riche,  1res- riche,  el ,  au  boni  du  compte,  l'ar- 
gent a  bien  son  mérite...  Si  cela  pouvait  s'arranger, 
cela  m'iraii!  un  beau  nom.,  de  l'influence...  juste  ce 
qui  me  manque...  Mais  es  lii  bien  sûre  que  ce  vicomte 
ait  eu  réellement  des  intentions  ? 

ADOLPHINE. 

Très-sûre,  mon  père,  el  je  ne  serais  pas  étonnée 
qu'aujourd'hui  même... 

L'N  DOMESTIQUE. 

M.  le  vicomte  de  Nerval  sollicite  de  monsieur  un 
moment  d'audience. 

THOMASSIN. 

Ah  !  ah  I  Faites  entrer  dans  le  salon. 

ADOLPHINE. 

F^h  bien  !  mon  père?... 

THOMASSIN. 

Eh  bien  !  ma  fille  ,  il  paraît  que  tu  es  un  peu  sor- 
cière... Mais  il  ne  faut  pas  le  faire  attendre...  Diable  ! 
un  vicomte  !  je  cours  le  recevoir. 

ADOLPHINE. 

Surtout,  mon  père,  n'allez  pas  montrer  trop  d'em- 
pressement. 

THOMASSIN. 

Il  est  possible  que  je  ne  sache  pas  bien  tourner  une 
phrase,  mais  pour  ce  qui  est  de  la  ruse  et  de  la  fi- 
nesse... lu  peux  être  tranquille;  je  suis  homme  d'af- 
faires... 

Il  sort  par  la  porte  de  g.iuche. 

SCENE    VI. 
ADOLPHINE,  seule. 
Quel  bonheur!  je  serai  vicomtesse!...  Que  diront 
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toutes  mes  amies  de  pension  ?...  Qiiand  je  pense  quQ 
Claire  Mérentier  élail  loute  lîère  d'épouser  un  de  !... 
et  Sophie  du  Sautoy  de  devenir  la  femme  d'un  cheva- 
lier!... Elles  sont  dans  le  cas  d'en  être  malades  de 
dépit  !  J'aurai  un  litre,  des  armoiries  sur  les  panncauX 
de  ma  voiture,  une  couronne  sur  mes-carles  de  visiio., 
et  quand  j'entrerai  dans  un  salon,  on  annoncera  M""^  In 
vicomtesse!.,  .l'entends  du  bruit...  Eh  !  je  ne  l - 
trompe  pas!  c'est  Marie!  Courons  à  sa  rencontre... 
mais  la  voici. 

S  C  E  IN  E    VII. 

ADOLPHINE,  MAKIE,  GERMON,  chargé  de  car- 
tons  et  de  paqiicls;  CHRÉTIEN. 

MARIE. 

Ma  cousine  !  ma  bonne  cousine  ! 

ADOLPHINK. 

Chère  Marie  ! 

MARIE. 

Que  je  suis  contente  de  le  revoir  !, .. 

AliOLPHINE. 

Embrassons-nous  encore. .. 

CHRÉTIEN. 

Par  ici ,  entrez  donc,  mon  brave  homme...  (^4  part.) 
Qui  m'eûl  dit  que  M"*  Marie...  Ah  !  que  Duveroay  sera 
content  ! 

GERMON. 

Quoi  !  vous  croyez  qu'avec  tout  cela  ,  je  puis  m« 
permettre?... 

ADOLPHINE. 

Mais  c'est  ce  bon  M.  Germon  ! 

GERMON. 

Que  vois- je  I...  Quoi  !  cette  belle  grande  demoiselle, 
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c'est  la  petite  Adolphine  que  j'ai  fait  sauter  tant  de 
fois  sur  mes  genoux?... 

ADOLPIIIXE. 

Moi-même  ! 

GERMON. 

Pardon  d'avoir  dit  la  petite  Adolphine...  C'est  qu'en 
vous  revoyant ,  j'ai  oublié  tout  le  temps  qui  s'est  passé. 
El  moi  qui  parais  devant  vous  et  devant  mademoiselle 
le  clief  couvert  !...  quelle  irrévérence  !...  (^4  Chrélicn.) 
Monsieur  .  si  c'est  un  effet  de  votre  bonté  de  m'ôter 
ma  casquette  ? 

CHRÉTIEN. 

Pourquoi  ne  pas  vous  débarrasser  de  tout  cet  atti- 
rail?... C'est  lourd  en  diable,  et  à  votre  âge... 

GERMON. 

A  mon  âge  !  à  mon  âge  !  ne  dirait-on  pas  que  j'ai 
quatre-vingt-dix  ans?  J'ai  la  soixantaine  bien  sonnée, 
c'e.st  vrai  ,  mais  .. 

CHRÉTIEN. 

Allons  ,  ne  vous  fâchez  pas  !... 

Aboi.PHlNE. 

J'ai  fait  préparer  pour  ma  cousine  la  chambre  la 
plus  voisine  de  la  mienne...  Voulez-vous  bien,  M.  Chré- 
tien ,  vous  informer  si  tout  est  disposé? 

CHRÉTIEN. 

J'y  cours  ,  mademoiselle. 

MARIE. 

Monsieur  ,  que  de  bonté!  veuillez  recevoir  mes  re- 
mercieraens. 

tlHRÉTlEN. 

Vos  remerciemens  !  Quel  mot  venez-vous  de  pro- 
noncer là  ?  C'est  une  si  bonne  chose  de  rendre  service 
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quand  on  le  peut ,  surtout  à  de  certaines  personnes  ! 
El  vous  ,  M""^  Marie  ,  vous  qui  èlessi  bonne  .  eh  bien  ! 
quand  vous  voudrez  me  rendre  lieureux,  vous  me  four- 
nirez l'occasion  de  faire  quelque  chose  qui  vous  soil 
agréable. 

MARIS. 

Monsieur... 

CHRÉTIEN ,  à  Germon. 

Et  vous,  mon  brave  ,  comme  ces  paquets  me  sem- 
blent parfaitement  inutiles  dans  le  cabinet  de  M.  Tho- 
massin  ,  si  vous  m'en  croyez  ,  nous  allons  les  trans- 
porter dansTapparlemenl  de  mademoiselle. 

GERMON. 

Je  ne  souCTrirai  pas  que  vous  preniez  la  peine... 

CHRÉTIEN. 

Est-il  égoïste  ,  ce  gaillard-là  !  Allons  ,  allons  ,  gar- 
dez tout...  J'espère  au  moins  que  vous  me  permettrez 
de  vous  montrer  le  chemin?... 

11  sort  avec  Germon  par  la  porte  de  droite. 

SCENE    TIII. 

ADOLPHLNE,  MARIE. 

ADOLPHINE. 

Enlin,  nous  voilà  seules  ;  viens  t'asseoir  près  de  moi 
et  causons... 

Elles  s'asseyent  toutes  deux  à  gauche,  près  du  secrétaire. 

MARIE. 

Bonne  cousine  !... 

ADOLPHINE. 

II  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vues  ! 

UâRIC. 

Cinq  ans. 
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ADOLPHINE 

Nous  n'étions  alors  que  des  enfans,  n'ayant  d'autres 
plaisirs  que  déjouer  et  courir  en  plein  air. 

MARIE. 

El  d'autres  chagrins  que  ceux  que  nous  causait  le 
refus  d'un  ruban  ou  d'une  nouvelle  robe...  Heureux 
temps! 

ADOLPHINE. 

Tu  diras  ce  que  lu  voudras ,  c'est  ennuyeux  d'être 
traitée  en  petite  fille,  et  je  ne  suis  pas  fâchée  d'être  une 
demoiselle. 

MARIE. 

Je  suis  heureuse  de  l'entendre  parler  ainsi.  Cela 
prouve  que  lu  ignores  ce  que  c'esl  que  le  chagrin. 

ADOLPHINE. 

C'est  vrai. 

MARIE. 

Tu  n'avais  pas  encore  appris  à  aimer  ta  mère  lors- 
que tu  l'as  perdue,  et  il  l'est  permis  de  recevoir  les 
caresses  de  ton  père. 

ADOLPHINE. 

Pauvre  cousine,  crois  que  j'ai  vivemenl  partagé  la 
douleur. 

MARIE. 

Je  le  sais  ;  aussi ,  me  voyant  orpheline  et  sans  appui, 
n'ai-je  pas  hésité  à  venir  me  fixer  auprès  de  loi... 

ADOLPHINE. 

Oh  !  que  tu  as  bien  fait!  Enfin,  jevais  avoir  une  amie, 
une  compagne,  une  confidente...  Si  lu  savais ,  ma  pau- 
vre Marie,  comme  c'est  triste  une  maison  où  il  n'y  a 
que  des  hommes  !  Certainement  ,  mon  père  est  très- 
bon  pour  moi ,  mais  je  ne  peux  pas  causer  avec  lui  de 
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mes  bonnes  amies  ,  ni  lui  demander  des  conseils  pour 
ma  loiletle. 

MARIE. 

Eh  bien  !  me  voilà  ;  In  me  monlreras  toutes  tes  belles 
choses  ,  je  l'aiderai  à  l'en  parer  .  el  lu  me  diras  Ions 
les  succès. 

AUOLPHINE. 

ij'esl  convenu  ,  nous  n'aurons  rien  de  caché  l'une 
pour  l'auire  .  nous  nous  commuiii(|uerons  loules  nos 
pensées  ,  tous  nos  désirs  ,  lous  nos  projets. 

MARIE. 

Je  le  le  pronieis. 

ADOLPHINE. 

Moi  ,  je  m'y  engage ,  et ,  pour  donner  le  bon  exem- 
ple ,  je  vais ,  ma  clière  ,  le  dire  un  grand  secret...  Ap- 
prends que  bientôi  je  vais  me  marier. 

MARIE. 

Te  marier! 

ADOLPHINE. 

Oi;i ,  ma  cousine  ,  me  marier  avec  un  beau  jeune 
homme  qui  ,  dans  ce  moment  même,  est  dans  le  ca- 
binel  de  mon  père  ,  où  il  lui  adresse  ofiiciellement  la 
demande  de  nia  main. 

MARIE. 

Reçois  mon  compliment. 

ADOLPHINE. 

.Mais,  à  voire  tour,  mademoiselle,  voyons,  j'attends 
votre  petite  confidence  ? 

MARIE. 

Je  n'en  ai  aucune  à  te  faire. 

ADOLPHINE. 

Comment ,  lu  veux  me  faire  croire  qu'à  dix-huit  ans, 
ton  cœur... 
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MARIE. 

Mais  je  l'assure... 

ADOLPHINE. 

Tu  rougis...  Il  y  a  quelque  chose  ;  je  parlerais  bien 
que  nous  avons  laissé  à  Nantes  quelque. . .  jeune  homme. 

MARIE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  In  te  trompes;  il  est  à  Paris. 

ADOLPHINE.  Elles  sc  lèvent. 
Ah!  conte-moi  cela  bien  vile. 

MARIE. 

Tu  le  méprends  sur  le  sens  de  mes  paroles;  celui 
dont  je  voulais  te  parler... 

ADOLPHINE. 

Pas  tant  de  détours. 

MARIE. 

C'est  simplement  un  ami ,  un  compagnon  d'enfance. 

ADOLPHINE. 

Je  ne  te  crois  pas. 

MARIE. 

Pas  autre  chose.  Ses  parens  et  les  miens  vivaient 
dans  la  plus  étroite  amitié;  c'est  ce  qui  fit  que  nous 
nous  vîmes  souvent  et  que  nous  prîmes  l'un  pour  l'autre 
l'amilié  d'un  frère  et  d'une  sœur  ;  mais  un  jour  vint 
où  il  fallut  nous  séparer...  Comme  moi,  il  était  pau- 
vre ,  et  il  est  venu  chercher,  à  Paris  ,  une  fortune  que 
le  sort  lui  avait  refusée..-  Oh!  ce  jour  là  j'ai  bien 
pleuré  !  lorsqu'il  partit ,  je  lui  tendis  la  main  ;  il  la 
prit ,  la  baisa  en  la  baignant  de  ses  larmes  et  s'éloigna 
en  disant  :  a  Marie  ,  je  ne  l'oublierai  jamais.  ^ 

ADOLPHINE. 

Ce  qui  veut  dire  :  t  Marie,  je  t'aimerai  toujours , 
je  t'épouserai...  i  Ainsi  donc,  nous  serons  mariées  tou- 
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tes  les  deux...  Mariées  !  quel  bonheur!...  C'est  si  en- 
nuyeux la  vie  de  demoiselle  !...  ne  pouvoir  sortir  quand 
on  veut ,  ni  s'habiller  à  sa  fantaisie  ,  se  tenir  droite  , 
les  yeux  baissés  ,  écouter  peu  ,  parler  encore  moins... 
Oh  !  mais,  une  fois  mariée,  c'est  bien  différent...  le 
mariage  ,  vois-lu  ,  c'est  la  liberté. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  lout-à-fail  ainsi  que  je  l'envisage. 

ADOLPHINE. 

Oh  !  lu  as  des  idées  de  province  dont  tu  seras  bienlôt 
revenue  quand  lu  auras  vu  le  monde  à  Paris...  Mais 
j'entends  du  bruit  dans  le  salon...  Comment,  celle 
entrevue  serait  déjà  terminée  ! 

MARIE. 

Faut-il  lanl  de  temps  pour  dire  oui  ? 

ADOLPHINE. 

Sans  doute  ,  il  aura  demandé  à  mon  père  la  faveur 
de  m'êire  présenté...  J'éprouve  un  trouble,  une  émo- 
tion ! 

MARIE. 

Dans  un  pareil  moment,  ma  cousine,  une  confidente 
même  est  de  trop,  .je  le  laisse  à  ton  bonlieuï  ;  dans  un 
instant,  je  reviendrai  embrasser  ton  père... 
Marie  sort  par  la  porte  de  droite;   au  même   instant,  TIio- 

massin  entie  en  scène  par  la  porie  de  gauche. 

SCENE    IX. 

THOMASSIN,  ADOLPHINE. 

ADOLPHINE. 

Lh  bien  1  mon  père  ? 

THOMASSIN. 

Eli  bien  !  ma  fille,  lu  avais  raison  ;  les  intentions  de 
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ion  vicomle  sont  sérieuses,  positives,  on  ne  peut  pins 
positives. 

ADOLPHINE. 

Comment  l'avez- vous  trouvé? 

THOMASSIN. 

Très-bien  mis. 

ADOLPHINE. 

Et  ses  manières? 

THOMASSIN. 

Parfaites...  Il  est  impossible  de  mendier  un  million 
avec  des  expressions  mieux  choisies. 

ADOLPHINE. 

Un  million  ! 

THOMASSIN. 

Comptant. ..les  vicomtes  sont  forlchers  celte  année... 
Aussi  ne  me  suis-je  pas  gêné  pour  lui  répondre  sur  le 
même  ton  :  «  Désolé,  monseigneur,  de  ne  pouvoir 
m'arranger  avec  vous...  votre  nom  m'aurait  assez  con- 
venu... mais  je  ne  peux  pas  y  mettre  ce  prix-là.  » 

ADOLPHINE. 

('omment,  M.  de  Nerval  !... 

THOMASSIN. 

Avait  besoin  de  trouver  une  bonne  l'âle  de  négociant 
bien  riche,  bien  vain,  qui  voulût  redoier  sa  couronne 
de  vicomte  qui  commençait  à  rougir  ;  et  il  avait  daigné 
jeter  les  yeux  sur  moi...  C'est  irès-flalteur...  pour  ma 
caisse. 

ADOLPHINE. 

Quelle  indignité! 

THOMASSIN. 

Rien  de  plus  simple...  Ce  jeune  homme  possède  un 
beau  nom  ..C'estloutcequelui  ont  laissé  ses  créanciers 
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et  ses  maîlresses...  Il  cl»f  relie  à  le  placer  le  plnsavan- 
lageusenieni  possible  ..  Quoi  de  plus  naturel  ?  C'est 
moi  qui  étais  un  fou  de  penser  qu'un  homme  de  son 
rang  pût  consentir  à  épouser  la  fille  d'un  obscur  agent 
d'affaires...  sans  que  le  beau-père  couvrît  d'or  la  dis- 
lance qui  les  sépare.  Mais  ,  grâce  au  ciel,  la  leçon  est 
bonne,  et  uie  voiià  guéri  pour  longtemps  de  la  mono- 
manie  des  gendres  grands  seigneurs. 

ADOLPHl.NE. 

Ainsi,  voilà  mon  mariage?... 

TUOSIASSIN. 

A  tous  les  diables  ..  et  tu  m'obligeras  beaucoup  de 
ne  plus  m'en  parler. 

ADOLPHINE. 

Suis-je  donc  condaiiiuée  à  rester  (ille? 

TUOMASSIN. 

Qui  te  parle  décela?..  Comme  s'il  n'y  avait  au 
monde  que  des  vicomtes  !...  Écoule,  Adolpliine,  jus- 
qu'ici j'avais  repoussé  lidée  de  ion  établissement  ;  mais 
ce  que  lu  m'as  dit  ce  malin  m'a  fait  concevoir  des  pro- 
jets auxquels  je  n'ai  pas  renoncé  ;  j'arriverai  au  même 
but  par  d'autres  moyens. ..mais  j'arriverai...  parce  que. 
vois-lu,  quand  j'ai  mis  une  chose  là...  il  faut  qu'elle 
s'exécute.  Après  loul,  est-il  si  difficile  de  marier  sa  fille 
quand  on  a  deux  cent  mille  francs  de  rente?...  Ras- 
sure-toi, tu  auras  bientôt  un  mari. 

ADOLPHINE. 

Encore  faut-il  qu'il  me  convienne. 

THOMASSIN. 

Je  le  le  choisirai  beau  ,  bien  tourné ,  galant ,  cela 
doit  le  suffire...  Le  reste  me  regarde. 
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ADOLPHINE. 

Oh  î  mon  Dieu ,  je  vous  devine  ,  vous  me  sacritierei 
au  premier  million  venu. 

THOMASSIN. 

il  faudrait  ,  pour  cela,  qu'il  s'en  préseniâl...  C'est 
qtie  les  millions  roturiers  courent  après  la  noblesse, 
tout  aussi  bien  que  la  noblesse  ruinée  court  après  les 
millions  roturiers...  11  faut  bien  que  l'argent  et  l'ava- 
rice qui  courciit  au  devant  l'un  de  l'autre  .  Unissent 
par  se  rencontrer...  iNous  retombons  alors  dans  les 
huit,  dix,  ou  douze  mille  îivresde  renie...  cbiiïreob- 
scur,si  jele  compare  à  ma  fortune,  mais  qui  suflil,  pour 
donner  à  celui  qui  l'apparie  dans  la  comuitinaulé  ,  le 
droit  d'ordonner,  de  diriger,  de  contrôler,  d'avoir  une 
volonté  enfin,  ce  que  je  ne  soulîrirai  jamais  dans  mon 
gendre. 

ADOLPHINE. 

Mais  pourtant,  mon  père... 

THUMASSIN. 

Ecoute,  ma  fille,  je  n'ai  pas  d'instruction  ,  mais  j'ai 
un  gros  bon  sens  qui  m'a  rarement  trompé  ..  Veux-tu 
être  heureuse  en  ménage  ?  prends  un  mari  qui  ne  soit 
ni  noble,  ni  riche;  mais  qu'en  revanche  il  ait  de  l'esprit, 
du  savoir,  du  niérile...  Qu'il  fournisse  la  terre  et  je  me 
charge  d'y  faire  croître  une  abondante  récolte  de  gloire, 
d'honneur ,  de  crédit  ;  mais  quand  viendra  le  jour  de 
la  moisson,  il  m'en  faudra  ma  part  ;  qu'il  s'élève  tant 
qu'il  voudra...  je  ne  craindrai  pas  qu'il  m'oublie  ,  car 
c'est  ma  main  qui  le  soutiendra  ;  c'est  sur  mon  coll're- 
fort  que  sera  monté  son  mérite,  et  j'aurai  soin  de  cou- 
server  la  clef  de  son  coffre-fort.  Et  loi,  ma  fille  .   loin 
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de  trouver  dans  ton  époux  un  maître  exigeant  et  bourru 
qui  contrôle  tes  actions,  contrarie  les  desseins,  se  refu- 
se à  tes  caprices...  tu  rencontreras  un  esclave  soumis, 
prévenant  tes  moindres  volontés,  heureux  de  plaire  à 
celle  de  qui  il  tiendra  tout...  Ah  !  ma  (ille.  si  tu  savais 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  dans  ce  mol  :  commander! 

ADOLPHINE. 

Je  ne  comprends  pas  bien  toutes  les  bonnes  raisons 
que  vous  venez  de  me  donner;  mais  quand  ce  mairage 
serait  aussi  avantageux  que  vous  le  pensez,  où  trouver 
le  mari  duiilvoiis  venez  de  me  faire  le  puiliail? 

TflOMASSIN. 

C'est  déjà  fait. 

ADOLPHINE. 

Comment,  mon  père  !...  Je  ne  devine  pas..^ 

THOMASSIN. 

Regarde  d'abord  el  lu  comprendras  plus  iAvâ... {Ap- 
pelant.) M.  Duvernay.  un  mol,  je  vous  prie? 

ADOLPHINE. 

M.  Duvernay! 

SCENE    X. 
DUVERNAY,  THOMASSIN,  ADOLPHINE. 

DUVERNAY,  entrant  par  la  gauche,  un  papier  à  la  main. 
Vous  in  &\ez  appelé...  {A percevant  Adolpldîie.)  Par- 
don, mademoiselle... 

THOMASSIN. 

C'est  ma  fille  Adolj'hine...  Vous  ne  la  connaissez  pas 
encore? 

DCVERNAY. 

Pardonnez  moi,  monsieur;  vous  avez  bien  voulu 
m'inviler  au  ha!  que  vous  avt-z  duniié  lluver  dernier, 
el  j'ai  t'u  le  bonliem  de  danser  avec  marlemoiselie.    3 
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ADOLPHINE. 

il  esl  vrai. 

THOMASSIN. 

Ab!   vous  dansez!...  c'est  un  talent  à  ajouter  à  tous 
ceux  que  vous  possédez  déjà. 

ADOLPUINE. 

Monsieur  danse  même  très-bien. 

THOMASSIN. 

J'en  jugerai  moi-même.,  car  vous  êtes  invité  dès  à 
présent  à  lonlps  mes  soirées  de  1  biver  procbain. 

DCVERNAV 

Je  vous  remercie  d'avance  d'une  aussi  précieuse 
faveur. 

THOMASSIN,  à  Adolpliine. 
Eli  bien  1  mon  enfant,  comment  le  trouves-tu? 

ADOLPHl.NE. 

Mais,  mon  pèr^... 

THOMASSIN. 

Tu  le  lais...  je  comprends...  la  retenue...  la  modes- 
lie...  Ça  me  suffît...  Laisse-moi,  j'ai  à  causer  avec  mon- 
sieur, d'alfaires  importâmes...  Va  rejoindre  la  cousine, 
va.  ma  cbérie...  et  lâcbe  de  la  retenir  pendant  un 
quart  d'beure... 

ADOLPHINE  salue  Duicniay.  À  part. 
11  n'est  vraiment  pas  mal... 

Elle  sort  par  la  droite. 

SCEINE    \l. 

DLVERN.W,  TH0.\1ASS!N. 

DUVERNAY. 

Mon  Dieu! monsieur,  il  ne  m'a  point  encore  été  pos- 
sible de  terminer  ce  travail... 
THOMASSIN, /)rcria»i<  le  papier  fjuc  Itii  présente Duvernay. 

Vovons  !  de  quoi  s'agit-il?  .Ab  !  le  bail  du  marquis 
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de  Falis...  Irès-bien  ;  ne  vous  tourmentez  pas  ;  il  al- 
lendra.  ce  brave  marquis...  Quand  on  est  pressé,  on 
fait  ses  affaires  soi -même. 

DUVERNAY,  à  part. 
Jamais  je  ne  l'ai  vu  si  accommodant. 

THOMASSIN. 

Aussi  bien,  mon  jeune  ami,  une  pareille  occupation 
n'est  pas  faite  pour  vous  ;  je  dois  avoir  des  clercs  pour 
ces  sortes  de  choses  ,  ou  si  je  n'en  ai  pas...  eh  bien  ! 
j'en  prendrai. 

DUVERNAY,  à  part. 

Quel  langage  ! 

TUOMASSIN. 

Quant  à  vous,  M.  Duvernay.  j'entends  qu'à  l'avenir 
vous  VOUS  consacriez  tout  enlier  à  des  travaux  plus 
imporians...  Vous  ferez  bien  de  continuer  vos  études 
de  droit,  de  suivre  les  audiences...  c'est  par  le  Palais 
qu'on  arrive  aujourd'hui. 

DUVERNAY. 

Je  n'ai  point  otTblië  ,  iiionsieur,  que,  d.ins  ma  posi- 
tion, il  y  a  présni!i|)ti()u  et  Jolie  à  songer  que  l'on  peut 
devenir  quelque  chose. 

THOMASSiN. 

Je  le  vois,  jeune  homme,  vous  avez  encore  sur  le 
cœur  quelques  plaisanteries  que  je  me  suis  permises 
ce  malin  pour  vous  éprouver. 

DUVERNAY. 

Pour  uré[)rouver  ! 

THOMASSIN. 

El  s'il  faut  vous  le  dire,  j'ai  été  content  de  vous... 
J'iiinit;  ciHic  Hère  indignation,  celle  noble  impatience, 
celte  volonté  ferme  et  inébranlable,  preuves  certaines 
d'un  brillant  avenir... 
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DUVERNAY. 

Avez- VOUS  donc  oublié  que  je  suis  sans  fortune?... 
et.  vous  l'avez  dit  vous-même,  l'argent  est  indispen- 
sable pour  arriver. 

THOMASSIN. 

Certainement,  je  l'ai  dit,  et  je  le  répèle  encore... 
Aussi .  la  première  chose  que  vous  ayez  à  faire  ,  c'est 
de  songer  à  vous  en  procurer. 

DLVEl'.NAY. 

Eh  !  qui  voiuirail  venir  à  mon  aide? 

THOMASSIN. 

Quel(|u'un  qui.  à  lori  ou  à  raison,  croira  y  trouver 
son  inlérêl...  moi,  peut-être. 

DUVEUNAY. 

Quoi  !  monsieur,  vous  consentiriez  à  me  prêter  l'ar- 
gent qui  m'est  i/écessaire  pour  fonder  un  élablis.>;e- 
menl ,  entreprendre  un  commerce? 

THOMASSIN. 

Moi  !...  je  n'ai  pas  dit  un  mol  de  cela...  je  ne  prêle 
jamais  que  sur  première  hypoliièque...  D'ailleurs, 
«quand  vous  m'auriez  payé  linlérêl  de  mon  argent,  et 
que  j'aurais  retiré  ma  part  dans  les  bénéfices  et  la 
prime  d'usage...  que  vous  resterait-il  ?  la  perspective 
d'une  faillite...  J'ai  mieux  que  cela  à  vous  offrir. 

IiUVERNAY. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

THOMASSIN. 

Vous  possédez .  sans  vous  en  douter ,  une  propriété 
qui  a  sa  valeur  tout  comme  une  aulre. 

DUVERNAY 

Une  propriété  ! 
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THOMASSIN. 

Cerlaineinenl...  votre  cœur...  ou,  si  vous  aimez 
mieux  ,  votre  main...  et  je  viens  vous  en  oQVir  le  pla- 
cement. 

DUVERNAY. 

Qu'enlends-je  ? 

THOMASSIN. 

Oui,  j'ai  un  excellent  parti  à  vous  proposer. 

DUVERNAY. 

Me  marier,  moi!...  dans  ma  position  !...  eh  !  qui 
voudrait  de  moi,  grand  Dieu  ? 

THOMASSIN. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  tiens  à  votre  dis- 
position une  riche  héritière...  liref,  je  n'aiuie  pas  les 
périphrases...  ma  lille  est  à  marier...  Vous  convient- 
elle?...  Dites  un  mot,  elle  est  à  vous. 

DUVERNAY. 

A  moi  votre  fille  1...  oh  !  c'est  une  plaisanterie  ! 

THOMASSIN. 

Je  plaisante  rarement ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  sérieuses. 

DUVERNAY. 

Oh  î  non!  je  ne  puis  croire...  mais  songez  donc, 
monsieur,  que  je  ne  suis  rien,  que  je  n'ai  rien. 

THO.MASSIN. 

J'ai  la  prétention  ,  jeune  homme  ,  d'entendre  assez 
bien  les  aff'aires  ;  ainsi  votre  délicatesse  peut  être  par- 
faitement à  l'abri. 

DUVERNAY. 

Tant  de  générosité,  de  désinléressemenl  ! 

THOMASSIN. 

Pas  de  phrases,  je  vous  en  prie...  un  seul  mol  suf- 
fira :  Oui  OU  non. 
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DUVEKNAY. 

Ail  !  monsieur,  croyez  que  ma  reconnaissance... 

THOMASSIN. 

Allons,  c'est  une  affaire  convenue...  vous  avez  ma 
parole,  je  reçois  la  vôtre. 

SOE.^E     XII. 

DIVERNAY,  THOMASSIN,  MARIE. 

MARIE. 

Êtes- VOUS  visible,  mon  bon  oncle? 

THOMASSIN. 

Ah  !  c'est  loi,  ma  nièce? 

DUVERNAY. 

Quel  son  de  voix  ! 

MAKiE,  à  Thomassin. 
Permettez  que  je  vous  embrasse... 

DUVERNAY. 

Que  vois-je  !  Marie  ? 

M.\RIE. 

M.  Charles  ! 

THOMASSIN. 

Enchanté,  ma  chère  enfant,  que  monsieur  soit  de  la 
connaissance ,  car  il  ne  sera  bieniùl  plus  un  étranger 
pour  nous. 

MARIE. 

Que  voulez- vous  dire  ,  mon  oncle? 

DUVERNAY. 

Monsieur  !... 

THOMASSIN. 

Tu  es  de  la  famille,  lu  as  droit  d'être  instruile  la 
première  du  mariage  de  la  cousine... 

Ea  ce  moment,  Adolphine  entre  par  la  porte  de  droite. 
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SCENE   XÏII. 
DUVERNAY,  TIIOMASSIN,  ADOLPHINE,  MARIE. 
THOJiAssiN,  à  Marie. 
Permets-moi  donc  de  te  présenter  moD  gendre. 

MARIE. 

Son  gendre  ! 

DOVERNAY,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

THOMASSiN,  apercevant  Adolphinc. 
Ah!  c'est  toi  ,  chère  enfant?  Tu  vas  me  gronder  de 
l'avoir  enlevé  le  plaisir  d'apprendre  à  ta  cousine  une 

nouvelle... 

ADOLPHINE,  à  Marie. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu  donc,  Marie?  ta  pâlis  ! 

MARIE. 

Ce  n'est  rien...  la  surprise...  la  joie... 
DUVFRNAY,  bas  à  T/iomassin. 
Monsieur,  je  vous  en  conjure  !... 

THOMASSIN,  de  méîne. 
C'est  bien!  c'est  bien!  vous  me  remercierez  plus 
lard  de  ce  que  je  fais  pour  vous  ! 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 

A.GTE  II. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  décoré.  —  Porte 
au  fond,  laissant  voir  un  second  salon.  —  Deux  portes  à 
droite,  la  seconde  conduisant  à  l'appartement  d'Adolphine. 

SCENE    I. 

THOMASSIN,  entrant  par  le  fond. 
Qu'on  mette  des  fleurs  partout  !  qu'on  double  le 
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nombre  des  lustres,  des  bougies  !...  J'enlends  que  le 
mariage  de  ma  fille  fasse  époque  dans  le  quartier;  je 
ne  veux  pas  qu'on  me  confonde  avec  ces  petits  bour- 
geois qui  s'imaginent  marier  leurs  enfans,  parce  qu'ils 
donnent  un  bal  chez  Deffieux  ou  un  dîner  de  cin- 
quante couverts  aux  Vendanges  de  Bourgogne...  Main- 
tenant, voyons  un  peu  le  menu  du  souper. 

SCENE    II. 

THOMASSIN,  CHRÉTIEN,  GERMON. 

CHRÉTIEN,  à  Germon,  qui  fait  des  difficultés  pour  entrer . 
Allons,  entrez  donc  ;  est-ce  qu'il  faut  avoir  peur 
comme  cela  ?..  Le  pire  qui  puisse  vous  arriver ,  c'est 
qu'il  vous  envoie  à  tous  les  diables,  et  vous  n'êtes 
pas  forcé  d'y  aller. 

GERMON. 

Allons,  je  me  risque. 

CHRÉTIEN. 

Vous  êtes  seul,  M.  Thomassin?... 

THOMASSIN. 

Mais  je  vous  avais  dit,  M.  Chrélieii ,  que  je  ne  vou- 
lais pas  entendre  parler  d'all'aires  aujourd'hui. 

CHRÉTIEN. 

D'affaires  ?  ah  !  bien  oui  !...  h  caisse  est  fermée  de- 
puis ce  matin  ,  et  les  eliens  sont  invités  ,  par  une  affi- 
che spéciale,  à  ne  pas  avoir  besoin  d'argent  avant 
demain. 

TH0MA.«SIN. 

Alors  que  voulez-vous?... 

CHRÉTIEN. 

Moi  ?  rien  personnellement;  c'est  ce  brave  homme 
que  voilà  .  qui  aurait  quelque  chose  à  vous  demander. 
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THOMASSl.N. 

Kh  bien  !  qui!  s'explique. 

CHRÉTIEN. 

Voilà  le  diable  !  c'est  qu'il  n'ose  pas...  Après  loul , 
cela  se  comprend  :  quand  il  s'agit  de  soi-même...  on 
n'est  pas  à  son  aise...  Aussi,  moi  qui  ai,  Dieu  merci  , 
la  langue  assez  bien  pendue...  eli  bien!  s'il  s'agissait 
de  vous  demander  de  l'avancement ,  de  l'augmenla- 
lion,  une  gralilicalion,  il  ne  me  viendrai!  pas  un  mot... 
n)ais  ,  par  exemple  ,  si  l'idée  vous  en  vient,  ne  vous 
gênez  pas,  j'accepterai  avec  plaisir,  et  cela  me  paraî- 
tra même  assez  juste. 

THOMASSIN. 

.Après? 

CHRÉTIEN. 

Vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agiu 

THOMASSIN. 

Au  fait,  que  veut  cet  liomme? 

CHRÉTIEN. 

Ah!  mon  Dieu!...  pas  grand'chose...  l'honneur  d'en- 
trer à  votre  service...  la  table,  le  logement,  et  une 
centaine  d'écusdegnge...  plus,  si  ça  vous  fait  plaisir... 

GERMON. 

Tout  ce  que  je  désire,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de 
rester  près  de  ma  bonne  maîtresse. 

THO-WASSIN. 

.Ah  !  oui,  vous  appartenez  à  ma  nièce. 

CHRÉTIEN. 

Mais  comme  à  présent  M"*  Marie  est  de  la  maison, 
il  faut  avant  tout  que  cela  vous  convienne. 

THOMASSIN. 

Je  comprends. 
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CHRÉTIEN. 

C'est  que,  voyez  vous,  c'est  un  brave  et  digne  ser- 
viteur, qui  ne  ressemble  guère  à  tous  vos  domestiques 
de  Paris...  Faut-il  qu'il  aime  «^a  maîtresse  pour  avoir, 
à  son  âge,  quitté  son  pays .  abandonné  sa  propre  fa- 
mille !...  Vrai,  ça  me  louche,  et  je  me  suis  dit  :  Qu'est- 
ce,  pour  M.  Thomassin,  qui  est  si  riche,  qu'un  domes- 
tique de  plus?  Allons  le  trouver,  et  qui  sait?  tout  cela 
pourra  peut-être  s'arranger. 

THOMASSIN,  à  Germon. 
Voyons  un  peu  que  je  vous  regarde. 
CHRÉTIEN,  à  Germon. 
Voilà  le  moment  de  faire  le  jeune  homme. 

GERMON,  à  part. 
Mon  Dieu  !  comme  il  m'examine  ! 

THOMASSIN. 

Excellente  figure  de  vieillard...  air  vénérable.  .  phy- 
gionomie  honnête...  J'ai  toujours  ouï  dire  qu'un  vieux 
serviteur  donnait  à  une  maison  un  cachet  d'ancien- 
neté, et  au  maître  un  vernis  de  philanthropie...  Quel 
5ge  avez-vous,  mon  brave  homme  ? 

GERMON. 

J'ai  la  soixantaine  bien  sonnée... 

CHRÉTIEN. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  est  parfaitemeot  con- 
servé :  regardez-moi  ce  gaillard-là... 

THOMASSIN. 

Soixante  ans,  ce  n'est  guère... 

GERMON. 

Comment? 

THOMA.SSIN. 

J'aurais  voulu  une  dixaine  d'années  de  plus  .. 
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GERMON. 

Eh  bien!  monsieur,  puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  j*ai 
eu  soixante-dix  ans  à  !a  Saint-Martiu  de  l'an  passé. 

THOMASSIN. 

A  la  bonne  heure  !...  que  ne  le  disiez-vous  tout  de 
Siiile?  Ainsi,  il  est  inutile  de  vous  contraindre...  cour- 
iez le  dos  tout  à  votre  aise... 

GERMON. 

Dès  que  ça  convient  à  monsieur... 

TUOMASSIN. 

Allons,  c'est  une  chose  convenue,  je  vous  prends. 

CHRÉTIEN. 

Bravo  ! 

GERMON. 

Ah  !  monsieur,  croyez  que  ma  reconnaissance,  ma 
lidélité... 

THOMASSIN. 

La  reconnaissance!...  j'y  crois  peu  ;  quant  à  la  fidé- 
lité, j'ai  d'excellentes  serrures  toujours  fermées  et  de 
bons  yeu.x  toujours  ouverts,  et  je  défie  bien  le  plus 
habile  de  me  tromper. 

GERMON. 

Enfin,  monsieur,  je  m'elTorcerai  de  vous  satisfaire... 

THOMASSIN. 

Ceci  VOUS  regarde ,  et  je  m'en  inquiète  fort  peu.  Si 
vous  remplissez  mon  but...  je  vous  garderai  et  je  vous 
paierai  bien...  si  vous  ne  faites  pas  mon  affaire,  je  vous 
congédierai,  en  vous  comptant  quinze  jours  d'avance, 
Buivant  l'usage,  et  voilà  pourquoi,  avant  de  prendre  un 
domestique,  je  ne  lui  demande  jamais  ni  d'où  il  vient, 
ni  ce  (u'il  est,  ni  ce  qu'il  sait  faire...  Sur  ce,  laissez- 
moi. 
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GtRMON. 

El  quel  sera  rnon  emploi  ? 

THOMASSIN. 

Vous  vous  tiendrez  à  l'anlichambre,  les  jours  de  ré- 
ception, et  le  reste  du  temps  dans  la  cour  ou  sur  la  porte. 

GERMON. 

Et  qu'y  ferai -je  ? 

THOMASSIN. 

Rien,  parbleu  !  Est-ce  que  je  n'ai  pas  assez  de  do- 
mestiques pour  me  servir  ? 

G£HMON. 

Mais  je  ne  puis  comprendre... 

CHRÉTIEN. 

Vous  restez  près  de  votre  maîtresse,  n'est  ce  pas 
tout  ce  qu'il  vous  faut? 

GERMON. 

Ah  !...  vous  avez  raison. 

UN  DOMESTIQUE. 

On  fait  demander  à  monsieur  où  il  faut  placer  l'or- 
chestre... 

THOMASSIN. 

L'orchestre!...  oh!  mon  Dieu!  je  n'y  pensais  plus. 
Vingt  musiciens  de  l'Opéra...  il  faut  que  ça  se  voie, 
que  ça  se  reconnaisse...  Attendez...  vous  me  feriez 
quelque  maladresse...  j'y  vais  moi-même... 

Il  sort  par  le  fond. 
GERMON. 

M.  Chrétien,  c'est  à  vous  que  je  dois  le  bonheur  qui 
m'arrive,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

CHRÉTIEN. 

Oh!  moi,  c'est  différent...  je  crois  à  l'amitié,  à 
l'honneur,  au  dévoûment,  et  j'accepte  avec  plaisir  le 
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témoignage  de  voire  reconnaissance.  Mais,  j'entends 
Diivernay,  laissez-moi... 

rîermon  soil  par  le  fond,  tandis  que  Duvernay  entre  par   la 
première  porte,  à  droite. 

SCEIXE   ITT. 

CHRÉTIEN,  DUVERNAY. 

DUVERNAY,  tirant  sa  montre. 

Sept  heures lesuis  en  avance;  lantmieiix;  il  faut 

qu'un  maître  de  maison  soit  prêt  à  tout  événemenl... 
Eh  !  je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  ce  cher  Chrétien  ! 

CHRÉTIEN. 

Bonjour,  Duvernay,  bonjour. 

DUVERNAY. 

Enchanté  de  te  rencoiUier. 

CHRÉTIEN. 

Et  moi  de  même...  Mais  tourne-loi  donc  un  peu, 
que  je  le  regarde...  Comme  le  voilà  beau! 

DUVERNAY. 

Costume  de  rigueur  un  jour  de  mariage...  Mais,  que 
vois-je!  Tu  n'es  pas  encore  prêt? 

CHRÉTIEN. 

Rassure-loi.  ma  toilette  ne  sera  pas  longue;  je  vais 
aller  passer  mon  habit  des  grands  jours...  Tu  le  con- 
nais, lu  sais  comme  je  l'ai  choisi  :  il  n'est  ni  l>leu,  ni 
vert,  ni  noir,  mais  il  participe  de  toutes  ces  nuarices... 
ce  qui  fait  quil  peut  se  produire  avec  un  égal  succès 
à  une  noce,  î  un  baptême  ou  à  un  enlerremenl;  quand 
on  n'est  pas  riche,  il  faut  être  induslrieu.v. 

DUVERNAY. 

Mais  qu'es  lu  devenu  depuis  quelque  temps?  (''est 
\  peine  si  je  t'ai  rencontré  deux  ou  trois  fuis  eu  courant. 
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CHRÉTIEN. 

l^'esl  lonl  simple;  moi ,  je  ne  quille  pas  le  bureau, 
toi,  lu  restes  toujours  dans  le  salon,  et  bien  qu'il  n'y 
ait  qu'une  cloison  qui  nous  sépare,  nous  voilà  bien 
loin  l'un  de  l'autre. 

DUVERNAY. 

Il  est  vrai  que  je  l'ai  un  peu  négligé...  .Mais  j'ai  eu 
tant  de  choses  à  faire  !  mes  visites,  mes  emplettes...  les 
invitations,  les  voitures,  les  bouquets,  la  corbeille... 
que  .sais-je  ?  Tti  ne  peux  pas  te  faire  une  idée  de  tous 
les  ennuis  qu'on  a  quand  on  .se  marie. 

CHRKTIEN. 

C'est  selon...  il  y  a  des  mariages  qui  ne  donnenl 
pas  tant  de  soucis...  Un  (iacre  pour  aller  à  la  mairie, 
une  messe  basse  dans  une  pelile  chapelle,  quelques 
amis  pour  témoins,  un  dîner  sans  façon...  Si  jamais 
je  me  marie...  si  jamais  mon  rêve  pouvait  se  réaliser... 
cl  que  M"^  Marie... 

DDVERNAY. 

Que  veux  lu  dire? 

CHRÉTIEN. 

Rien,  rien...  .Je  veux  dire  seulement  que  loi,  c'est 
différent,  lu  épouses  une  riche  héritière;  il  le  fallait 
du  bruit,  de  la  splendeur,  de  l'éclat... 

DUVHRNAY. 

Me  voil;»  délivré  de  tous  ces  embarras,  et  j'espère 
qu'à  l'avenir   nous  nous  verrons  comme  par  le  passé. 

CHRÉTIEN. 

Cerlainement,  ce  serait  avec  le  |»lus  grand  plaisir... 
lu  sais  si  je  te  suis  attaché  !  Dame  !  c'est  tout  simple, 
quand  on  se  connaît  depuis  si  longtemps,  et  (ju'on  a 
griffonné  doux  ans  de  si'ite  à  la  même  table...  Mais  il 
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ne  faut  pas  se  faire  illusion...  cela  ne  se  pourra  guère. 

DUVERNAY. 

Pourquoi  donc? 

CHRÉTIEN. 

Lorsqu'on  a  une  femme,  il  faut  s'occuper  d'elle, 
quand  ce  ne  sérail  que  pour  en  épargner  la  peine  aux 
autres;  on  doit  lui  tenir  compagnie...  la  mener  à  la  pro- 
menade... 

DUVERNAY. 

Eh  bien!  In  viendras  avec  nous;  il  y  aura  toujours 
de  la  place  pour  loi  dans  noire  voiture. 

CHRÉTIEN. 

Merci,  mon  ami  ;  j'aime  mieux  aller  à  pied  sur  des 
jambes  qui  m'appartiennent  ,  que  bien  assis,  dans  la 
voilure  d'un  autre. 

DUVERNAY. 

A  ton  aise  ;  mais  cela  ne  l'empêchera  pas  <le  venir 
nous  voir  souvent  :  je  veux  recevoir  deux  fois  par  se- 
maine, et  je  compte  bien... 

CHRÉTIEN. 

Tu  sais  que  j'aime  peu  le  monde;  d'ailleurs,  quand 
on  est  riche  comme  loi,  on  voit  surgir,  de  tous  côtés, 
une  foule  d'amis  qu'on  ne  se  connaissait  [)as.  Uassure- 
loi,  ton  salon  sera  si  bien  garni  que  lu  ne  t'apercevras 
pas  de  l'absence  de  ton  ancien  camarade. 

DUVERNAY. 

C'est  mal,  ce  que  tu  me  dis  là...  douter  de  mon 
amitié! 

CHRÉTIEN, 

Mais  non,  je  n'en  doute  pas,  cl  je  te  demande  par- 
don si  je  l'ai  fait  de  la  peine;  ce  n'éiaii  pas  mon  inlen- 
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lioQ...  Voyons,  parlons  raison  ;  que  veux-lu  que  j'aille 
faire  dans  le  monde?  je  n'ai  ni  le  ion,  ni  les  manières 
des  jeunes  gens  qui  le  fréquentent.  Si  je  venais  à  tes 
soirées,  je  voudrais  être  mis  comme  les  autres,  jeter, 
comme  les  au  1res,  de  l'or  sur  les  tables  de  jeu  ;  comme 
les  autres,  morbleu  I  m'amuser  et  jouir  de  la  vie...  et 
le  moyen  de  faire  tout  cela  avec  les  cent  cinquante 
francs  par  mois  que  me  donne  ton  beau-père? 

DUVERNAY. 

Tu  as  beau  faire  ,  je  saurai  bien  te  forcer... 

CHRÉTIKN. 

N'insiste  pas;  aussi  bit^n  n'ai -je  pas  envie,  quand  lu 
serais  dans  ton  salon  ,  eniouré  de  beaux  messieurs  el  de 
belles  dames  ,  et  qu'on  annoncerait  M.  Chrétien  !  d'en- 
tendre dire  tout  bas:  M.  Chrétien  ?  qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?...  Rien  .  un  pauvre  diable  de  clerc...  El  loi- 
mème,  tout  bon  enfant  que  lu  es.  qui  sait  si  je  te  ferais 
plaisir  en  allant  te  serrer  la  main  dan<  ce  mumenl  la  ? 

DIIVKRNAY. 

Peux-lu  penser  que  jamais?... 

CHKÉTlE.N. 

Non,  pas  toi  ,  mais  la  femme  qui  est  un  peu  lière; 
ce  n'est  pas  sa  faute,  elle  a  été  élevée  comme  cela. 

DLVF.RNAY. 

C'est  vrai...  il  est  possible  que  ma  femme...  Mais, 
rassure  toi  .  je  saurai  bien... 

CHRÉTIEN, 

User  de  ton  pouvoir  de  mari  ,  pour  la  forcer  à  me 
bien  accueillir?  Excellent  moyen  pour  me  faire  détes- 
ter !...  Caisse-moi  dans  nia  petite  spère,  je  m'y  trouve 
bien  ;  qui  sait  si  ,   en  fréquentant  ce  monde,  oîi  tu 
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voudrais  ni'entraîner  ,  la  lêle  ne  me  tournerait  pas 
comme  à  tani  daulres  .  s'il  ne  me  viendrait  pas  aussi 
des  idées  (le  foilune  et  d'élévation?  et  M.  Thomassin 
n'a  pas  tous  les  jours  une  fille  unique  à  marier. 

DDVERNAÏ. 

Cbréiien,  tu  m'as  accusé  quelquefois  d'être  orgueil- 
leux ;  tu  l'es  peut-être  plus  que  moi, 

CURÉTIEN. 

Eh  bien  !...  oui...  je  ne  dis  pas  ,  c'est  possible... 
Mais,  que  veux-tu  ?...  c'est  déjà  quelque  chose  de  se 
connalire...  Après  tout,  ce  que  je  t'ai  dit  ne  nous 
empêchera  pas,  quand  nous  nous  renconlrerons.de 
nous  tendre  la  main  comme  de  vieux  amis  ,  et  de 
nous  la  serrer  cordialement...  quand  tu  n'auras  rien 
de  mieux  à  faire,  viens .  en  rentrant ,  me  dire  un  petit 
bonjour  à  mon  bureau  ,  et  lorsque  je  te  verrai  assis  à 
côié  de  moi  ,  dans  ton  vieux  fauteuil...  j  oublierai  que 
tu  es  riche  ,  il  me  semblera  que  nous  sommes  encore 
dans  le  bon  temps  ..  Mais  il  se  fait  tard,  ta  femme  t'at- 
tend ,  sans  doute...  Allons,  je  cours  m'habiller;  une 
fois  n'est  pas  coutume;  tu  verras,  quand  je  m'y  mets,  que 
je  danse  tout  aussi  bien  qu'un  autre.  Adieu  ,  adieu  ! ... 
SCENE  IV. 
DUVERNAY,  THOMASSIN  ,  ADOLPHINE. 

DUVERNAY. 

Voilà  bien  les  amis  ,  parce  que  je  vais  être  riche  ,  il 
m'évite,  il  cherche  uu  prétexte  pour  rompre,  il  s'é- 
loigne de  moi...  Eh  bien  !  qu'il  agisse  à  son  gré... 
qu'ai -je  besoin  de  son  atreclion  ?..  Un  ancien  cama- 
rade! je  ne  l'aurais  pas  cru.  .Allons,  je  ne  veux  [)!us 
y  penser.  4 
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THOMASSiN  ,  entrant  par  le  fond. 
Qu'on  commence  à  allumer  !... 
ADOLPHi.NE ,  oitrant  par  la  seconde  porte  à  droite. 
Me  voilà  prêle  ! 

THOMASSIN. 

Ah  !  c'est  vous  ,  mes  enf'ans...  {Regardant  sa  fille  ) 
A  la  bonne  heure  ,  voilà  une  loileile...  Viens  .  que  je 
t'embrasse  ;  non  ,  je  dérangerais  la  eoitfiire...  fc^b  bien  ! 
mon  gendre,  comment  trouvez-vous  mes  préparatifs? 

DOVERNAY. 

Tout  est  ici  d'un  goût,  d'une  magnificence!... 

THOMASSIN. 

Vous  voyez  que  ,  quand  je  m'en  mêle  ,  je  fais  bien 
les  choses. 

DCVERNAY. 

Ah  !  monsieur ,  comment  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance? 

THOMASSIN. 

Voilà  comme  je  suis...  et  c'est  afin  de  pouvoir  ,  en 
toute  occasion,  remplir  à  votre  égard  lei  devoirs  d'un 
bon  père,  devoirs  bien  cliers  à  mou  cueiir  ,  que  je  n'ai 
pas  voulu  suivre  l'exemple  de  certaines  gens,  qui  croient 
avoir  loul  fait  pour  leurs  enfans,  en  leur  constiluant 
une  dot  le  jour  de  leur  mariage  :  semblant  ainsi  dire  à 
leur  gendre  :  Tenez,  mon  ami  ,  voilà  deux  ,  trois  ou 
quatre  cent  mille  francs;  débarrassez-moi  de  ma  lille. 

DUVERNAY. 

Soyiz  assuré,  monsieur,  que  vous  avez  prévenu  tous 
mrs  désirs  en  nesoulevant  point  de  pareilles  questions. 

THOMASSIN. 

Je  n'aitendais  pas  moins  de  l'élévation  de  voj  sen- 
tiuicns;  ausii  ai- je  pensé  qu'il  était  inutile  de  faire 
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dresser  un  contrat.  Yuus  possédiez,  m'a-l-on  dil,  une 
dizaine  de  mille  francs,  que  vous  avtzgaianinieiil  trans- 
formés en  bijoux,  dentelles,  cachemires,  composant  la 
corbeille  de  votre  femme  ? 

ADOLPHINK. 

Tout  était  du  meilleur  goût  ! 

THOM.ASSIN. 

Le  fait  est  qu'il  lui  eût  été  diiTicile  de  mieux  faire... 
Mais  ,  toute  riche  qu'elle  soit ,  une  corbeille  n'a  ja- 
mais figuré  dans  un  contrat...  Quant  à  ma  lille  ,  elle 
n'a  rien  ,  ab.solumeni  rien  ;  sa  pauvre  mère  était  morte 
avant  mon  entrée  dans  les  affaires  ,  ce  qui  fait  que 
toute  la  fortune  vient  de  mon  côlé  ;  ainsi  c'eût  été 
des  droits  d'enregi-irement  payes  en  pure  perte. 

DUVEKNAY. 

II  est  vrai... 

ADOLFHINE. 

Comment  I  nous  n'avons  rien  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ? 
c'eijt  charmant. 

inOMASSIN. 

Si  fait  ;  vous  avez  un  bon  père,  qui  veut  partager 
avec  vous  ce  qu'il  possède  ;  oui ,  mes  enfans,  désor- 
mais tout  sera  en  commun  entre  nous;  regardez  ma 
fortune  comme  la  vôtre  ;  seulement ,  comme  ,  en  fou- 
les choses  ,  l'unité  fait  la  force  ,  je  continuerai  à  l'ad- 
ministrer seul,  comme  par  le  passé. 

DUVERNAY. 

C'est  trop  juste. 

ADOLPHINE. 

Elle  ne  peut  être  en  de  meilleures  mains... 

TUOMA.-SIN. 

C'est  mon  avis...  Ainsi .  rien  de  changé  dans  notre 
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noire  inléiieiir  ,  si  ce  n'est  que  nous  avons  ,  toi ,  un 
mari ,  moi  ,  un  gendre.  Mais  ,  Dieu  merci  .  mon  liôlel 
est  assez  vaste  pour  contenir  toute  la  famille  ,  dût- 
elle  s'augmenter  encore. 

DUVERNAY.  Quoi ,  monsieur,  vous  voulez?-. . 

THOMASSIN, 

J'aime  trop  ma  fille  pour  m'en  séparer. 

DUVERNAY. 

J'avais  pensé... 

THOMASSIN. 

Où  trouveriez-vous  un  salon  plus  vaste,  desappar- 
lemens  plus  commodes  ,  des  meubles  plus  élégans  ? 

ADOLPHINE. 

Et  mon  petit  boudoir  bleu ,  dont  vous  ne  parlez  pas  ! 

DUVERNAY. 

La  crainte  de  vous  déranger... 

THOMASSIN. 

Soyez  tranquille;  je  saurai  disposer  les  choses  de 
façon  à  n'être  gêné  en  rien.  —  Cela  posé,  le  reste 
s'arrange  tout  naturellement  ;  ma  table  sera  la  vôtre; 
je  suis  assez  long  dans  mes  repas  ,  et  j'aime  qu'on  me 
tienne  compagnie.  J'ai  cinq  domestiques  qui ,  pour  la 
plupart  du  temps,  n'ont  rien  à  faire  .  ils  seront  à  votre 
disposition  ,  quand  ils  ne  seront  pas  employés  à  mon 
service.  Quant  à  ma  voilure  ..  excepté  llieure  de  la 
Bourse,  vous  pourrez  vous  en  servir  ;  seulement  ,  je 
vous  recommanderai  de  ne  pas  aller  trop  vite...  j'ai 
l'habilude  de  ménager  meschevaux... D'ailleurs,  Fran- 
çois ,  mon  cocher,  sait  comment  il  faut  les  mener. 
DUVERNAY,  à  part. 

Je  n'aurais  pourtant  pas  été  fâché... 
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THOMASSIN. 

Resie  donc  voire  dépense  personnelle...  loilelte  , 
menus  plaisirs,  eic,  etc.  Pour  cela,  ne  vous  gênez  pas, 
je  vous  en  prie. 

ADOLPHINE. 

Soyez  tranquille  ,  mon  père. 

TflOMASSlN. 

Je  vous  l'ai  dit ,  regardez  nia  bourse  comme  la  vô- 
tre; puisez-y  à  pleines  mains  ,  satisfaites  toutes  vos 
fantaisies,  tous  vos  caprices...  Je  suis  riche,  morbleu  ! 
j'entends  que  mes  enfans  ne  se  refusent  rien. 

DUVERNAY. 

Ah  !  monsieur... 

TBOMASSIN. 

Seulement ,  je  vous  serai  obligé  de  me  remeiirecha- 
que  mois  ,  une  petite  note  de  la  dépense  que  vous  au- 
rez faite. 

ADOLPHINE. 

Une  note?... 

TIIOMASSP'. 

Oh  !  de  lui  à  moi  .  simplement  pour  la  régularité 
des  écritures. 

DUVERNAY,  à  part. 

C'est-à-dire  qu'il  me  faudra  lui  rendre  compte  de 
mes  moindres  actions. 

THOUASSIN. 

Eh  bien  !  mes  enfans,  que  dites- vous  de  mes  pro- 
jets ? 

ADOLFHINE. 

Délicieux  ,  mon  père. 

DUVERNAY. 

Certainement... 

THOMASSIN. 

Très-bien  I  j'étais  sûr  d'avance  de  votre  approba- 
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lion;  mais  le  monde  va  Lienlôl  arriver;  je  vais  aller 
jelerun  coup-dœil  dans  la  salle  des  rafralchisseinens. 

ADOLPHINE. 

Est-ce  que  vous  n'allez  pas  faire  un  peu  de  toiletle? 

TROMAS?IN. 

De  la  loilelle?  à  quoi  bon  ?  Il  f^ut  laisser  celle  res- 
source à  ceux  qui  ont  besoin  de  cacher  leur  misère  ; 
la  fortune,  voyez-vous,  c'est  comme  l'esprit:  quand  on 
est  connu  pour  en  posséder,  on  peut  se  dispenser  de 
montrer  qu'on  en  a...  Au  revoir,  ma  fille;  à  bientôt, 
mon  gendre. 

sce:\e  V. 

adolphinf:,  duvernay. 

WJVERSAY ,  a  part. 
Ce  n'est  pas  lace  que  j'avais  espéré  ;  mais,  mallieu- 
reusemenl,  ma  fe^mme  me  reste. 

ADOLPHiNE,  qui  est  uUi'e  s  asseoir  à  gauche. 
Qu'avez-vous  donc,  monsieur?  vous  paraissez  bien 
gravement  préoccupé... 

DUVF-RNAY. 

Mol,  ma  chère  .\dolpliine?...  je  vous  regardais,  el 
je  songeais  à  mon  honheur. 

AbOl.l'HINE. 

Ah  !  c'est  dilTérent...  je  ne  peux  pas  vous  faire  un 
crime  de  cela. 
itLVERNAV,  s;' appuyant  sur  le  fanteuil  â" Adolphinc. 
Puisque  ma  bonne  étoile  me  ménage  celle  occasion 
d'être  seul  avec  vous,  ne  voulez  vous  pas  que  nou:j  en 
profitions  pour  causer  un  peu?... 

ADOLI'HINE. 

Je  le  veux  bien. 
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DUVERNAY. 

Il  est  si  donx  de  pouvoir  parler  de  ses  projeta  df 

bonheur,  d'avenir  î... 

il  lui  preod  U  main. 

ADOLPfllNE. 

Que  faites-vous  donc?... 

DUVERNAÏ. 

Oli  !  je  vous  en  prie  !... 

ADOLPHINE. 

Allons,  soit...  je  vous  la  laisse ,  parce  que  c'est  un 
premier  jour  de  mariage  et  que  personne  ne  nous  voit. 

DUVERNAY. 

Vous  me  devez  bien  d'ailleurs  ce  dédommagement  ; 
depuis  qu'il  a  élé  question  de  notre  union,  les  inslans 
que  j'ai  passés  prè  s  de  vous  ont  élé  si  courts  et  si  raresî 

ADOLPHINE. 

Ah!  c'est  que  j'ai  eu  tant  de  choses  à  faire!  des  robes 
à  commander,  à  essayer...  des  broderies  à  surveiller... 
La  marchande  de  modes,  la  couturière,  le  joaillier, 
ne  m'ont  pas  laissé  un  moment  de  repos.  Toutes  mes 
journées  se  sont  passées  en  conférences,  en  visites 
chez  les  marchands.  On  ne  se  figure  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  d'occupation  et  de  latigue  pour  une  jeune  personne 
dans  les  préparatifs  d'un  mariage. 

DUVERNAY, 

Mais  à  présent  tout  est  fini ,  grâce  au  ciel ,  et  j'es- 
père que  mon  tour  est  venu... 

ADOLPHINE. 

Sans  doute...  Comment  me  trouver-vous  coiffée? 

DUVERNAY. 

Vous  êtes  adorable!  aussi  comme  je  serai  fier,  <« 
soir,  en  dansant  avec  vous!... 
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ADOLPKIXE 

La  première  contredanse  vous  appariienlde  droit. 

DUVERNAY. 

.Mais  la  seconde  aussi,  la  troisième... 

ADOLPBINE. 

Du  loul,  monsieur,  cela  ne  se  fail  pas. 

DLYERNAY. 

Ah! 

APOLPIIINE. 

C'est  bourgeois,  c'est  marchand! 

DUVERNAY. 

Ah  !  vous  croyez  que...  Allons,  l'usage  est  un  tyran 
auquel  nous  devons  nous  soumettre...  11  faudra  donc 
se  contraindre  encore  aujourd'hui...  mais  après... 

ADOLFHINE. 

Oh  !  après  ,  nous  aurons  toute  notre  liberté. 

DUVERNAY. 

El  nous  en  userons  pour  être  heureux  dans  notre 
iniérieur  ;  quelles  bonnes  soirées  nous  passerons  en- 
semble, loin  des  curieux  et  des  importuns,  tète-à-iêle, 
au  coin  de  notre  feu... 

ADOLPHINE. 

('e  sera  charmant. 

DUVERNAY. 

N'est-ce  pas  ? 

ADOLFHINE. 

Délicieux!...  Malheureusement,  nous  n'aurons  que 
fort  rarement  l'occasion  de  goûter  ce  plaisir. 

DUVERNAY. 

Comment  cela  ? 

ADOLPHINC. 

Sans  doute  ;  n  avons-nous  pas  déjà  trois  jours  d'O- 
péra par  semriine  !  El  les  visites  dont  je  ne  parle  pas? 
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el,  pendant  l'hiver,  les  Italiens,  les  concerts,  les  bals? 

DUVERNAY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  les  bals,  l'Opéra,  les  visites;  je  ne 
pensais  pas  à  tout  cela,  moi  ! 

ADOLPHINE. 

A  quoi  pensez-vous  donc  ? 

DUVERNAY. 

A  vous,  uniquement  à  vous  ,  Adolphine;  mais  mon 
alTection  n'est  point  égoïste...  vos  momens  de  plaisir 
seront  encore  du  boTiheur  pour  moi...  Allons,  j'oublie 
sans  regret  le  plan  que  je  m'étais  formé...  INous  irons 
aux  italiens...  nous  suivrons  les  concerts...  Je  veux 
étudier  vos  goûts  ,  afin  de  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion  de  vous  prouver  mon  amour  et  mon  dévoû- 
ment;  vous  ordonnerez,  .Adolphine,  et  moi  j'obéirai. 

ADOLPHINE. 

Décidément,  vous  êtes  un  homme  parfait ,  et  mon 
père  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix... 

Elle  tend  la  main  à  Duvernay  qui  la  lui  baise  ,  et  se  lève 
pour  aller  au  devant  de  Marie  qui  entre  par  la  second© 
porte  à  droite. 

SCENE  VI. 

DUVERNAY,  ADOLPHINE,  M.\RIE. 

MARIE  cnti'e  vivement  en  scènc^  tenant  un  collier  de 

perles. 
Que  tu  es  bonne,  ma  cousine,  d'avoir  pensé  à  moi! 
Ce  collier... 

ADOLPHINE. 

C'est  mon  cadeau  de  noce.  Ce  bijou  est  bien  sim- 
ple; j'avais  songea  des  brillans,  mais  mon  mari  a 
prétendu  que  des  perles  te  seraient  plus  agréables. 
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MARIE. 

Ah!  c'est   monsieur!...   J'accepte  ton  présent  avec 

Lonlieiir  et  reconnaissance. 

ADOLPHINE. 

Viens  qi.e  je  te  l'aiiache. 

MARIE. 

Volontiers. 

ADOLPHINE,  aftnclianl  le  coUxor  nu  cou  de  Marie. 

Vous  aviez  raison,  cette  parure  lui  sied  à  ravir...  je 
vois  avec  plaisir  que  vous  avez  du  goût,  et  je  vous 
consulterai  quand  il  s'agira... 

DLVERNAY. 

De  toilette?... 

ADOLPHINE. 

C'est  une  des  plus  grandes  marques  de  confiance 
qu'une  femme  puisse  donner  à  son  mari...  n'est-ce 
pas,  ma  cousine?... 

MARIE. 

Sans  doute,  au  moment  de  partir  pour  le  bal. 

ADOLPHINE. 

Mécliante,  tu  te  moques  de  moi  ;  mais  tu  auras  beau 

faire  ,  je  ne  me  fâcherai  pas.  je  suis  trop  contente  de 

voir  que  tu  m'as  tenu  parole... 

Duvernay  va  s'asseoir  près  du  guéridon  et  parcourt  un  album. 

MARIE. 

Tu  as  désiré  que  je  lusse  ta  demoiselle  d  honneur 
et  que  je  vinsse  à  ton  bal.  quoique  mon  deuil  fût  à 
peine  terminé,  et  j'ai  craint  de  l'afiliger  par  un  refus, 

ADOLPHINE. 

Mon  bonheur  n'aurait  pas  été  complet  si  lu  n'avais 
pas  été  auprès  de  moi. 

MARIE. 

Bonne  cousine  ! 
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ADOLPerNE. 

Pdisqne  lu  es  si  çfenlille  ,  j'ai  bien  envie  de  me  ha- 
sarder à  le  demander  encore  quelque  chose. 

MARIE. 

Parle. 

ADOLPHINE. 

C'esl  de  quiller  di  air  Irisie  el  rêveur  qui  n'esl  paiî 
fail  pour  noire  âge...  de  reprendre  les  belles  couleurs 
el  la  bonne  gaiié  d'aulrefois. 

MARIE. 

Eh  bien  !  oui...  j'essaierai...  je  lâcherai,  je  le  le 
promels. 

ADOLPHINE. 

Comme  lu  me  dis  cela!...  Ma  bonne  .Marie,  lu  me 
caches  quelque  chagrin.  F.sl-ce  là  ce  que  nous  nous 
élions  promis  le  jour  de  ion  arrivée  ?  Esl-ce  là  celle 
confiance  sans  bornes  que  nous  devions  avoir  l'une 
pour  l'aulre,  el  donl  nous  nous  étions  déjà  donné  des 
preuves  par  une  muluelle  conlidonce? 

MARIE. 

Ne  m'accuse  pas!... 

ADOLPHINE. 

Moi,  j'ai  lenn  parole  ;  jour  par  jour  je  l'ai  initiée  à 
lous  les  incidens  de  mon  mariage  ;  je  n'ai  rien  fail 
sans  prendre  tes  conseils;  j'espérais  que  ma  confiance 
ferail  naître  la  Tienne;  mais,  je  vois  que  je  me  suis 
trompée,  puisque,  après  m'avoir  livré  la  moitié  de  ion 
secret,  tu  refuses  de  me  confier  le  reste. 

MARIE. 

Ma  cousine  !... 

ADOLPHINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  que  je  suis  étourdie  !...  j'oubliais 
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que  mon  mari  était  là;  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas 
l'habitude!... 

DDVERNAî,  se  Jevont. 
Je  suis  indiscret?...  permettez... 

MAHIE. 

Restez,  monsieur  ;  je  n'ai  rien  à  dire  à  ma  cousine, 
que  vous  ne  puissiez,  que  vous  ne  deviez  entendre. 

ADOLPHJNE. 

Mais  prends  donc  garde,  tu  vas  me  le  gâter. 
MARIE,  faisant  effort  sur  elle  même. 

En  effet  ,  ma  cousine,  je  me  souviens  de  l'avoii 
parlé,  le  jour  de  mon  arrivée ,  d'un  jeune  homme  avci- 
lequel  j'avais  été  élevée. 

ADOLVHINE. 

Eh  bien  ? 

MARIE. 

Eh  bien  1  a'nsi  que  je  l'espérais,  je  l'ai  revu  .  et  jt 
^uis  certaine  qu'il  a  éprouvé  la  même  émotion  qu 
moi,  en  retrouvant  celle  que  longtemps  il  avait  nom 
mée  sa  sœur. 

ADOLPHINE. 

Et  tu  ne  m'avais  pas  dit  tout  cela?  Voyons,  à  quand 
la  noce? 

MARIE. 

Quelle  folie  !  Qui  peut  te  faire  croire?...  Je  t'assure 
que  jamais... 

ADOLPUINE. 

Je  comprends. ..tu  n'oses  pas  avouer  que  lu  l'aimes, 
parce  que  mon  mari  est  là...  mais  tu  me  l'as  dit  ,  je 
m'en  souviens. 

MARIE. 

Encore  une  fois ,  ma  cousine  ,  lu  as  mal  inlerprété 
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mes  paroles,  et  si  lu  ne  veux  m'afïliger  beaucoup,  lu 
cesseras  à  l'avenir  de  me  parler  d'un  projet  qui  n'existe 
que  dans  Ion  imagination  ,  et  qui  ne  peut  se  réaliser. 

DUYERN.VY,  à  pavt. 

Pauvre  Marie  !... 

ADOLPHINE. 

Je  devine;  celui  que  tu  aimais  d'un  amour  si  ten- 
dre, si  vrai...  il  était  indigne  de  toi,  il  t'avait  oubliée, 
il  en  avait  peut-être  épousé  une  autre?... 

MARIE. 

Qui  l'en  eût  empêché?  il  n'existait  aucun  engage- 
ment enlre  nous. 

ADOLPHINE. 

Pauvre  cousine!  je  comprends  à  présent  tes  larmes, 
Ion  chagrin,  ton  silence...  Ah!  mais,  c'est  indigne  de 
sa  part;  n'est-ce  pas,  monsieur,  que  c'est  affreux  d'a- 
voir méconnu  un  cœur  comme  le  sien  ?... 
DUVERNAY,  à  part. 

Quel  supplice!... 

ADOLPHINE. 

El  cela  pour  une  femme  un  peu  plus  riche  qu'elle, 
pcul-êlre,  mais  qui  ne  la  vaut  pas,  j'en  suis  sûre. 

MARIE. 

Tu  le  trompes,  le  choix  qu'il  a  fait  suffirait  pour  le 
justifier  à  tous  les  yeux  ,  s'il  en  était  besoin  ,  et  c'est 
bien  sincèrement  que  je  forme  des  vœux  pour  son  bon- 
heur. 

ADOLPHINE. 

Du  bonheur  à  un  pareil  houmie!... 

MARIE,  f.ivement. 
Tais-loi  î 
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ADOLPHINE. 

Tii  as  raison...  il  ne  mérile  pas  les  regrets;  bienlôl 
lu  l'oublieras,  et  un  autre  plus  digne  de  loi.  . 

MARIE. 

Me  marier  !  moi  !  Jamais! 

UN  DOMESTIQUE. 

Plusieurs  personnes    invitées   entrent   au    salon... 
Mon.sieur  m'envoie  prévenir  madame... 

DUVERNAY. 

Enlin  !...  Permettez,  madame  ,  que  je  vous  olfre  la 
main... 

ADOLPniNE,  à  Marie. 
Tu  ne  tarderas  pas  à  venir  nous  rejoindre  ?... 

Us  sortent  par  le  fond. 

SCEi^'E    VII. 

MAPilE,  seule. 
La  musique  du  bal  commence  à  se  faire  entendre. 
Celte  explication  éiail  nécessaire,  et  elle  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  devant  sa  femme...  Maintenant  que  je 
suis  seule,  je  puis  pleurer... 

La  musique  continue,  —  La  loile  tombe. 

FN    DU    DEU.\1H:ME    ACTE. 


ACTE  111. 

Un  pelil  sal(>n.  —  Porte  au  fond.  —  Porles  lalcralcs;  celle 
de  droite  comJuisant  à  l'appartement  de  Uuvernnv  et  d'A- 
doiphine  ;  relie  de  gauclie  conduij<ant  à  l'appai  tcnimt  de 
Marie.  —  Sur  le  devant,  à  droite,  un  bureau  sur  U(juel  se 
trouve  un  registre  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  — 
A  gauche,  un  guéridon. 
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scEixi:   I. 
GKUMON,  DUVtKNAY. 

Au  lever  du  rideau,  on  entend  sonner  violemment  à  plusieurs 
reprises. 

LUVEP.NAY.  enirant  en  scène  par  la  porte  de  droile. 

Voyez  si  (jt-rsoniie  viendra  !  j'ai  beau  briser   loules 
les  sonnettes.. .  André!  Victor  !  Juliette  !  {Il  ayile  unô 
clochette  posée  sur  un  (jncridon.)  Ah  !  quelqu'un,  enfin! 
c'esl  bien  heureux  ! 
GEKMON,  enirant  par  le  fond,  un  journal  à  la  main. 

(Jue  dé^sire  monsieur  ? 

luvernay. 

Je  désire  avant  tout  (jue  l'on  vienne  quand  je  sonne, 
et  qu'on  ne  me  fasse  pas  attendre. 

GLUMON. 

Pardon...  j'élais  ,   suivant   mes  instructions ,  à  me 
chauiïerdans  rjnlichambre,  quand  je  vous  ai  entendu. 

DUVEP.NAY. 

(]*esl  bon  .  je  ne  vous  demande  pas  d'explications; 
dites  qu'on  attelle,  j'ai  besoin  de  sortir. 

GERMON. 

Pour  ce  (jui  est  d'alleler ,  je  ferai  observer  à  mon- 
sieur que  ça  ne  se  peut  pas. 

DOVERNAY. 

Pourquoi  cela? 

GERMON. 

Madame  est  sortie  en  voilure  depuis  ce  matin. 

LUVERNAY. 

C'esl  bien  ;  veuillez  dire  au  valet  de  chambre  que 
j'ai  besoin  de  lui. 
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GERMON. 

Le  valel  de  chambre?...  M.  Thomasbio  vient  de  l'en- 
voyer en  coarse. 

DLVERNAY, 

Alors...  dites  à  Victor  de  monter. 

GERMON. 

.\h  I  Victor,  c'est  différent  :  il  est  en  recette  pour 
le  reste  de  la  journée. 

DCVEP.NAY. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas,  dans  i'iiulel.  un  seul  domestique 
dont  je  puisse  disposer? 

GERMON. 

Ne  suis-je  pas  là,  moi?... 

DtVERNAY. 

Vous?... 

GERMON. 

Trop  heureux  de  prouver  à  monsieur  que  je  puis 
encore  être  bon  à  quelque  chose. 

DLVLRNAY'. 

Eh  bien  !  veuillez... 

Ici  on  entend  sonner  vivement  dans  la  chambre  voisine. 
GERMON. 

Je  ne  me  trompe  pas?  c'est  M.  Thomassin  qui 
sonne...  Je  cours;  ah  1  c'est  qu'il  n'aime  pas  à  atten- 
dre, celui-là. ..Je  reviendrai  tout-à-l'heure  prendre  les 

ordres  de  monsieur... 

Il  sort  par  la  porte  à  gauche. 

DLVERNAY. 

C'est  bien  ;  je  vous  eu  dispense. 

SCENE     II. 

DLVERNAY,  seul. 
Comme  c'e>l agréable!...  j'ai  à  sortir,  il  fait  un  temps 
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affreux,  el  pas  de  voiture!...  personne  à  qui  dire  d'al- 
ler chercher  un  fiacre  1...  Eh  bien'....  je  ne  sortirai 
pas...  Mais,  qui  vient?  Ah  !  c'est  Chrétien. 

SCENK    m. 

DUVERNAY,  CHRÉTIEN. 

CHRÉTIEN. 

Bonjour,  Duvernaj  ! 

DUVERNAT. 

Ah  !  mon  Dieu!...  comme  tu  parais  joyeux! 

CHRÉTIEN. 

Joyeux?  mieux  que  ça,  je  suis  ravi,  transporté!.., 

DUVERNAY. 

Comment? 

CHRÉTIEN. 

Ah  !  c'est  que  lu  ne  sais  pas  la  grande  nouvelle?... 
Tu  ne  voudras  pas  me  croire  ;  et  moi-même  qui  te 
parle,  quoique  j'aie  admiré  sa  façade,  monté  ses  trois 
étages,  et  parlé  au  concierge  ,  je  ne  peux  pas  me  le 
figurer. 

DUVERNAY. 

Je  ne  te  comprends  pas... 

CHRÉTIEN. 

C'est  vrai...  je  ne  te  l'ai  pas  dit.  Tu  ne  sais  pas?  j'ai 
une  maison  ! 

DUVERNAY 

Une  maison  ?... 

CHRÉTIEN. 

Oui,  mon  cher,  une  vraie  maison,  avec  des  j-trf"«; 
nés  vertes,  une  porte  cochère  et  une  cou?. 

DUVERNAY. 

Une  maison  à  toi  ? 
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CHRÉTIEN. 

A  moi-même...  C'est  un  immeuble  tombé  des  nues 
à  mou  inlenlion  dans  la  rue  des  Prouvaires;  quand  je 
dis  des  nues,  ça  pourrait  bien  être  encore  de  plus  haut, 
car  il  n'y  a  que  ma  bonne  mère  qui  puisse  avoir  eu 
l'idée  de  me  faire  ce  cadeau-là. 

DUVERNAY. 

Mais  explique-moi... 

CURÉTIEN. 

C'est  une  histoire  bien  simple,  et  bien  extraordi- 
naire, que  tu  connais  déjà  en  partie.  Il  y  a  six  mois 
environ,  nous  étions  tous  deux  à  travailler  dans  le  ca- 
binet de  M.  Thomassin  ;  le  patron  comptait  de  l'argent 
et  nous  copiions  des  mémoires, lorsqu'une  bonne  vieille 
femme...  lu  dois  le  la  rappeler...  vint  consulter 
M.  Thomassin  sur  un  procès  qu'elle  voulait  inienier 
à  d'avides  collatéraux  qui  lui  disputaient  Ibérilage 
que  son  mari  lui  avait  laissé  en  n»ouranl. 

DLVERNAV. 

En  elTel,  je  crois  m'en  souvenir... 

CHRÉTIEN. 

Le  patron  examina  les  titres,  hocha  la  têie,  et  finit 
par  lui  dire  :  Le  bon  droit  est  pour  vous,  mais  les  au- 
teurs sont  divisés,  la  jurisprudence  est  incertaine;  il 
peut  fort  bien  arriver  que  vous  perdiez  votre  procès, 
et  je  doute  fort  que,  dans  voire  position,  vous  trouviez 
un  avoué  qui  veuille  se  charger  de  votre  affaire,  à 
moins  que  vous  ne  déposiez  une  certaine  somme,  pour 
garantie  des  frais...  Hélas  !  dit  la  pauvre  femme  en  li- 
laiii  de  sa  poche  une  petite  pièce  d'or,  pour  prix  delà 
consultation,  voilà  tout  ce  que  je  possède...  El  elle  se 
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retira  en  pleurant;  mais  nnon  cœur  était  plus  serré  que 
le  sien...  car  ses  traits  me  rappelaient!...  Est  il  possi- 
ble, me  disais-je,  que  la  raison  l'approuve,  et  que  la 
loi  la  condamne  ?  qu'elle  ne  puisse  (aire  prévaloir  son 
droit,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'or  à  jeter  dans  la  balance 
de  la  justice?  Non  !  non,  cela  ne  se  peut  pas.  Là-des- 
sus, je  n'ai  rien  dit  à  personne,  j'ai  couru  chez  M.  Fer- 
rier  chercher  mes  petites  économies,  et  je  les  ai  por- 
tées à  celle  bonne  vieille,  en  lui  disant  :  Maintenant  il 
vous  est  permis  d'avoir  raison.  .  Si  tu  avais  vu  sa  joie, 
ses  larmes  !  Dire  qu'avec  un  chiiïon  de  papier  on  peut 
rendre  quelqu'un  si  heureux  1  Bref,  ce  précieux  talis- 
man a  stimulé  le  zèle  des  avoués,  l'éloquence  des  avo- 
cats, ils  nous  en  onl  donné  pour  noire  argent...  pour 
le  moins...  L'auditoire  était  attendri,  les  juges  con- 
vaincus, nos  adversaires  confondus...  et  la  pauvre 
vieille  s'est  vtie  réintégrée  d;ins  la  maison  dont  on  l'a- 
vait cha.ssée,  ce  qui  prouve  qu'on  a  toujours  raison  avec 
la  justice,  quand  il  est  permis  d'arriver  jusqu'à  elle. 

DLVtKNAY. 

Tu  ne  m'avais  pas  d:t... 

CHnÉTIEN. 

A  quoi  bon  !  Mais  la  pauvre  femme  qui  avait  sup- 
porté son  mauvais  sort  avec  tant  décourage,  n'a  pu  ré- 
sister au  bonheur. ..l'émoiion,  la  joieont  usé  ses  jours... 
Avant  de  mourir,  elle  s'est  souvenue  de  moi  ;  et  lors- 
qu'on a  ouvert  son  testament,  on  y  a  trouvé  cette  sim- 
ple phrase  :  a  Je  ne  reconnais  pour  parent  que  celui 
qui  est  venu  à  mon  secours;  je  lui  dos  ma  fortime- 
qu'elle  soit  à  lui  seul.  »  Et  voilà  corument  je  suis  pro- 
priétaire d'une  maison  si;r  le  pavé  de  Paris. 
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DUVERNAY. 

C'est  bien  .  ce  que  tu  as  fait  là,  Chrétien,  et  le  ciel 
a  été  juste  en  le  récompensant. 

CHRÉTIEN. 

Le  ciel  a  été  beaucoup  trop  bon  ;  cela  n'en  valait 
pas  la  peine;  chacun  en  aurait  fait  autant.  11  ne  s'agis- 
sait que  d'avoir  une  bonne  inspiration  .  et  cinq  cents 
francs  d'économie. 

DUVERNAY. 

Tu  es  un  brave  garçon. 

CHRÉTIEN. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
complimens  que  je  suis  venu  chercher  près  de  toi  ;  je 
voulais  d'abord  t'apprendre  la  bonne  nouvelle,  et,  par 
la  même  occasion,  te  demander  un  service. 

DUVERNAY. 

Parle. 

CHRÉTIEN. 

Tu  m'as  fait,  il  y  a  quelque  temps,  un  reproche  que 
j'ai  encore  là,  sur  le  cœur  :  tu  m'asdil  quej'étais  ûer, 
et,  franchement,  tu  n'avais  peut-être  pas  tout-à-fail 
tort;  aussi  je  veux  te  prou\er  que  je  me  repens,  et 
qu'il  y  a  encore  de  la  ressource. 

DUVERNAY. 

Explique-loi. 

CHRÉTIEN. 

Voilà  ce  que  c'est.  Comme  je  te  le  disais  tout-à- 
Vheure ,  je  suis  propriétaire  ;  mais  il  paraît  que  ,  dans 
celte  profession  là  ,  il  y  a  un  apprentissage  à  faire 
comme  dans  toutes  les  autres...  une  bienvenue  à  payer 
au  gouverneoient  ..  qui,  de  peur  qu'on  ne  l'oublie, 
s'est  fait  d'avance  une  pari  dans  toutes  le»  successions  : 
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ce  qui  fait  que,  pour  le  moment,  j'ai  à  payer  cinq  ou 
six  mille  francs  de  centième  denier;  et,  comme  ma 
bourse  n'est  encore  que  celle  d'un  clerc,  je  viens  sans 
façon  te  prier  de  me  prêter  la  so;nmedonlje  puis  avoir 
besoin. ..J'espère  que  c'est  là  agir  franchement,  en  bon 
camarade,  et  tu  ne  m'appelleras  plus  orgueilleux... 
En  ce  moment,  Marie  est  entrée  par  la  porte  à   gauche;    ell« 

entend  les  derniers  mots  de  Chrélien,  et   les  répliques   qui 

suivent. 

DUVERNAY. 

Comment  donc,  mon  ami,  je  lésais  gré  d'avoir  pensé 
à  moi. 

CBRÉTIEN. 

Très-bien  !... 

DUVERNAY,  à  part. 

Mais  j'y  songe... 

CHRÉTIEN. 

J'étais  bien  sûr... 

DUVERNAY. 

Certainement,  rien  ne  me  serait  plus  agréable  qite 
de  t'obliger  dans  cette  circonstance...  mais... 

CHRÉTIEN. 

Ah  !  il  y  a  un  mais?  .. 

DUVERNAT. 

Sans  doute,  mon  beau-père  est  excellent  pour  moi... 
il  ne  me  refuse  rien- de  ce  qui  peut  m'être  personnel- 
lement agréable  ;  mais  si  je  lui  demandais  une  somme 
aussi  considérable  que  celle  qu'il  le  faut,  je  craindrais 
de  sa  part  quelques  objections...  Tu  le  coni.ais  ,  il  a 
des  idées  à  lui  ;  il  prétend  qu'il  ne  faut  jamais  prêter 
à  ses  amis,  qu'on  se  brouille  toujours  aux  époques  du 
remboursement....  Je  suis  loin  de  partager  de  tels 
s€nlimens;  mais, que  venx-lu  ,  je  ne  peux  pas  le  refaire. 
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CHRÉTIEN. 

Très  bien,  mon  pauvre  ami  ;  je  comprends  parfaile- 
ment,  ei  je  le  flamande  pardon  de  l'avoir  occasionné 
le  chagrin  de  me  refuser. 

DUVERNAY. 

Crois  bien  que... 

CHRÉTIEN. 

N'en  parlons  plus,  le  gouvernement  ai  lendra  ;  je 
suis  bien  tranquille,  va.  le  bon  angequi  m'a  envoyé  la 
maison,  ne  me  laissera  pas  expro()rier  pour  cinq  ou  six 
mille  francs. 

S  C  E  IN  i:    I  V. 
DUVERNAY,  MARIE,  CHRÉTIEN. 
MARIE,  S  avançant  vers  Chrétien. 
Vous  allez  me  trouver  bien  indiscrète  ;  j'ai  entendu, 
sans  le  chercher  ,  une  partie  de  voire  conversation  .  el 
je  voudrais  bien  en  profiter. 

CHRÉTIEN. 

M"«  Marie  ! 

MARIE. 

S!  je  vous  ai  bien  compris.  .\L  Chréiien.  vous  auriez 
besoin,  pour  le  mouienl,  de  quelques  billets  de  mille 
francs? 

CHRÉTIEN. 

il  est  vrai. 

MARIE. 

Eh  bien  !  monsieur,  vuus  voyez  devant  vtius  une 
riche  capitaliste  à  laquelle  vous  pouvez  vous  adresser 
pour  avoir  des  fonds 

CHRÉTIEN. 

Comment? 

MARIE. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dans  mescaisses,  commedil  mon 
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oncle,  une  dizaine  de  mille  francs;  c'esl  loule  ma  for- 
tune, que  j'ai  réalisée  en  venanl  à  Paris;  j'allais  prier 
M.  Thomassin  de  me  la  placer  ;  mais  elle  peul  voiu 
être  utile  :  disposez-en. 

CHRÉTIEN, 

Ah!  merci,  M^^*  Marie...  {/i Duver7iny.)  Hein? quand 
je  le  disais  que  la  providence  viendrait  à  mon  aide  !  el 
elle  ne  pouvait  emprunter  une  voix  plus  douce  et  des 
traits  plus  ravissans... 

MARIÉ. 

Ainsi,  je  compte  sur  vous  pour  me  débarrasser  de 

cet  argent  dont  jf;  ne  sais  que  faire. 

CHRCTIEN. 

Que  de  bonté  1 

MARIE ,  à  Davernay. 

Vous  voyez,  mon  cousin,  que  je  m'entends  ù  con- 
clure une  affaire  ;  on  voit  bien  que  je  suis  un  peu  de  I* 
famille, 

CHRÉTIEN. 

puisque  vous  le  voulez  absolument, un  billet  en  boDQft 
forme  me  constituera  votre  débiteur. 

MARIE. 

Un  billet  !  J'aime  mieux  votre  parole  ;  aa  raoios.  j« 

serai  sûre  de  ne  pas  l'égarer. 

CHRÉTIEN, 

Mais  quelle  garantie  ? 

MARIE. 

Voire  honneur  :  c'est  la  meilleure  de  toutes. 

CHRÉTIEN. 

Mon  Dieu  !  M"®  Marie,  que  vous  êtes  bonne  !  Ce  n'est 
pas  à  cause  de  cet  argent  que  je  dis  cela;  mais  c'esl  la 
manière  doul  vous  me  l'offrez.c'esi  cette  voix  si  douce,  c« 
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regord  si  bienveillant,  ces  marques  d'ainilié  que  lant 
de  fois  j'ai  reçues  de  vous...  cebl  loul  cela  qui  me  lou- 
che jusqu'aux  larmes... 

MARIE. 

M.  Chrélien  ! 

CHRÉTIEN. 

Comment  ai-je  pu  mériter  qu'un  ange  comme  vous 
daignât  s'intéresser  à  moi  ? 

UARIE 

Quoi  de  plus  naturel  !  Vous  êtes  seul  au  monde  ,  et 
je  suis  orpheline...  le  malheur  est  aussi  une  parenté, 
la  plus  sacrée  de  toutes;  vous  voyez  bien  que  nous  ne 
pouvons  être  des  étrangers  l'un  pour  l'autre. 

CHRÉTIEN. 

Oh  !  parlez,  parlez  toujours. 

ÎBAP.IE. 

Aussi,  dès  que  je  vousai  vu,  il  m'a  sembléque  c'était 
comme  un  frère  que  le  ciel  m'envoyait. 

CHRÉTIEN. 

Ah  !  M"*  Marie  ,  si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  dans 
mon  cœur,  lorsque  je  vous  entends  parler  ainsi,  quelle 
espérance  j'ose  concevoir  !...  Mais  lant  de  bonheur  à 
moi  1...  non,  non,  ce  serait  trop,  c'est  impossible. 

MARIE. 

M.  Chrélien,  je  vous  en  conjure... 

CHRÉTIEN. 

Combien  de  fois  celte  pensée  s'est  présentée  à  mon 
esprit!...  Je  l'ai  repoussée  comme  un  fol  espoir.  Mais 
aujourd'hui,  je  n'ai  plus  la  force  de  me  taire. 
MARIE,  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 
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CBKÉTIEN. 

Je  le  sais,  c'est  d'ordinaire  à  une  mère  que  l'on  s'a- 
dresse, ei  c'est  un  père  que  l'on  envoie...  Mais,  vous 
l'avez  dit,  vous  êtes  orpheline,  et  je  suis  seul  au  mon- 
de... 11  faut  doncquejevousdise moi-même:  M"^ Marie, 
je  vous  aime,  et  si  vous  voulez  me  confier  votre  desti- 
née, je  vous  jure  par  ma  mère,  que  vous  aurez  un  boQ 
et  honnête  mari... 

MARIE. 

Monsieur... 

SCENE  V. 
DUVERiNAY,GERMON,aM/bncf;M.\RlE,CHRÉTlEN. 

CHRÉTIEN. 

Quelqu'un  ! 

GERMOiN,  entrant  par  le  fond,  un  bouquet  à  la  main. 
Soyez  tranquille,  je  vais  le  faire  rafraîchir, en  atten- 
dant le  retour  de  madame. 

DUVERNAY. 

Qu'est-ce  que  cela? 

GERMON. 

Un  bouquet  magnifique  que  le  valet  de  chambre  du 
vicomte  de  Nerval  vient  d'apporter  pour  madame. 
Voilà  ce  que  j'appelle  une  honnêteté  ! 

DUVERNAY,  à  part^  passant  à  droite. 

Encore  ce  vicomte!....  [Haut  à  Germon.)  C'est  bien, 
laissez-nous. 

GERMON. 

Si  j'avais  su  que  cela  contrarierait  monsieur... 

DUVERNAY. 

Qu'est-ce  à  dire?  Je  vous  tiens  quitte  de  vos  obser- 
lions;  posez  ces  fleurs  et  sortez. 
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MARIE  ,  allant  à  Germon. 
Va,  mon  pauvre  Germon. 

GERMON,  posant  le  bouquet  sur  le  guéridon. 
C'eslégal...  il  paraît  que  noire  jeune  maître  n'esl 
pas  amateur  de  bouquets... 

Il  sort  par  la  porte  à  gauche. 
SCENE    VI. 
CHRÉTIEN,  MARIE,  DUVERNAY. 

MARIE  ,  à  part,  redescendant  entre  Chrétien  et 
Duvcrnay. 
Pauvre  cousin  ! 

DUVERNAY,  à  part. 

Sachons  me  contraindre. 

CHRÉTIEN. 

M''^  Marie,  sans  la  galanterie  du  vicomte  ,  je  con- 
naîtrais déjà  mon  sort.  Dois-je  lui  en  vouloir  d'avoir 
retardé  mon  bonheur?  lui  dois-je  au  contraire  de  la  re- 
connaissance pour  m'avoir  conservé  quelque  espoir? 
DUVERNAY,  à  part. 

Que  va-t-elle  dire? 

MARIE. 

M.  Chrétien  ,  ma  franchise  égalera  la  vôtre.  Vous 
êtes  un  brave  et  digne  jeune  homme,  vous  possédez 
toutes  les  qualités  qu'une  femme  doit  être  heureuse  et 
fière  de  rencontrer  dans  un  mari...  mais... 

CHRÉTIEN. 

Assez  ;  je  comprends...  0  mon  Dieu  ,  c'en  est  donc 
fait  ! 

nuvERNAY,  avec  un  tnouvetnent  de  joie. 
Elle  refuse  ! 

MARIE. 

Combien  il  m'en  coule  de  vous  affliger  !... 
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CHRÉTIEN. 

Je  le  disais  bien  ,  c'eût  été  trop  de  bonheur. 

MARIE. 

Ooyez  que  mon  estime  ,  mon  amitié... 

CHRÉTIEN. 

Ah  I  oui .  conservez- les-moi .  ce  sera  ma  consolation. 

MARIE. 

Toujours...  El  pour  sceller  ce  pacte  de  bonne  auiiiié 
que  nous  venons  de  conclure  .  acceptez  l'olFre  que  je 
vous  ai  faite  ;  venez  puiser  dans  ma  petite  épargne.  * 
Tout  n'esl-il  pas  commun  entre  deux  amis? 

CHRÉTIEN. 

Vous  le  voulez  ? 

DuvERNAY,  à  part. 
Bonne  Marie  ! 

5I.4R!E. 

Ainsi ,  c'est  convenu ,  vous  acceptez  ?... 

Elle  remonte  vers  la  porte,  à  gauche. 
CHRÉTIEN. 

Je  vous  obéis...  Ah  !  c'est  égal ,  ce  n'est  pas  la  même 

chose... 

Il  serre  la  main  de  Duvernay  et  suit  Marie,  en  étouffant   un 
soupir. 

SCEIXii    VII. 

DUVEIINAY,  seul. 
Aurait-elle  conservé  dans  son  cœur  un  tendre  sou- 
venir pour  celui  qui  l'a  si  indignement  oubliée?...  Pau- 
vre Marie  ,  si  bonne  ,  si  douce  ,  si  naïve  !  ce  n'est  pas 
elle  dont  la  coquetterie  provoquerait  des  hommages... 
souvent  dangereux  pour  une  femme  ,  et  toujours  com- 
promeltans  pour  un  mari  ;  ce  n'est  pas  à  elle  que  M.  de 
Nerval  oserait  adresser  ses  présens...  (Prenant  le  bou- 
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quctsur  le  guéridon.)  Le  vicomte  !...  je  ne  puis  tolérer 
davantage  ses  assuidilés  auprès  d'Âdolphine  ;  au  bal  , 
il  ne  quille  point  ses  côtés  ;  arrivons-nous  au  bois  ?  il 
surgit  au  bout  de  la  première  allée  ,  et  son  cheval  es- 
corte notre  calèche  ;  pas  une  représentation  à  l'Opéra, 
qu'on  ne  le  voie  dans  notre  loge...  Et  l'on  sait  qu'a- 
vant son  mariage  il  lui  a  fait  la  cour  1  on  dit  même 
qu'il  a  dû  réi)Ouser...Et  parce  qu'on  me  l'a  donnée,  à 
moi ,  pauvre  diable  sans  fortune  ,  on  s'imagine  peut- 
être  que  c'est  à  la  condition  de  jouer  le  rôle  de  mari 
complaisant  !  c'est  ce  qu'on  verra... 
Il  froisse  le  bouquet  avec  colère  et  le  rejette  sur  le  guéridon. 

SCENE    VIII. 
DUYERNAY,  THOMASSIN. 

THOMASSiN  ,  entrant  par  la  porte  du  fond. 
Je  vous  cherchais  ,  mon  gendre...  Ah  !  mon  Dieu  ! 
quel  air  bouleversé  ,  quelle  figure  sinistre  ! 

DUVERNAY. 

Ce  n'est  pas  sans  raison. 

THOMASSIN. 

J'aime  à  le  croire,  dansl'inlérêt  de  voire  bon  sens... 
Mais  je  respecte  trop  vos  secrels  pour  vouloir  les  péné- 
trer; d'ailleurs  ,  j'ai  à  vous  entretenir  de  choses  im- 
portantes. 

DUV£RNAY. 

Je  vous  écoule. 

THOMASSIN. 

Depuis  voire  mariage  ,  mon  gendre  ,  vous  ne  vous 
êtes  guère  occupé  que  de  vos  plaisirs  ;  c'est  bien  na- 
turel... Ces  jouissances  nouvelles  pour  vous,  ce  luxe 
auquel  yous  n'étiez  pas  accoutumé,  auraient  fait  tour- 
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ner  une  tête  plus  forte  que  la  vôtre  ;  mais,  moi ,  qui 

malheureusement  ai  passé  l'âge  des  illusions  ,  je  me 
suis  permis  de  réfléchir  pour  vous. 

DUVERNAY. 

Ah  !  vous  avez  bien  voulu?... 

THOMASSIN. 

Je  sais  par  expérience  que  ,  quelque  dorée  que  soit 
une  existence  ,  elle  offre  des  lacunes  qu'un  étet  seul 
peut  combler. 

DUVERNAY. 

Eh  !  quoi  de  plus  doux  ,  monsieur,  que  de  consa- 
crer ses  loisirs  à  la  culture  des  arts  ,  à  l'élude? 

THOMASSIN. 

Mon  cher  ami ,  il  faut  laisser  les  ans  aux  artistes 
qui  en  vivent  ;  quant  à  l'éiude ,  ce  mot  pris  isolément 
m'a  toujours  paru  suspect  dans  la  bouche  d'un  jeune 
homme;  j'ai  donc  pensé  qu'il  était  prudent  de  vous 
chercher  une  position...  Ce  n'était  pas  chose  facile  , 
vous  avez  trop  d'esprit  et  pas  assez  de  jugement  pour 
réussir  dans  le  commerce  ;  je  suis  trop  riche  pour  pou- 
voir décemment  vous  lancer  dans  la  bureaucratie; 
vous  êtes  bien  avocat  ,  mais  vous  n'avez  point  de  cliens. 
Sachez  donc  qu'en  ce  moment  je  suis  en  marché  pour 
une  grande  propriété  dans  un  de  ces  arrondissemens 
perdus  .  véritables  faubourgs  Saint-Marceau  de  la 
France  ,  où  Ion  est  millionnaire  avec  douze  ou  quinze 
cents  francs  de  rente  ;  nous  irons  tous  les  ans  passer 
quelques  mois  dans  notre  château  ,  où  nous  mène- 
runs  un  train  à  éblouir  les  plus  fortes  têtes  de  l'en- 
droit... Ma  lille  donnera  des  bals  ,  moi  des  dîners  , 
vous...  des  coups  de  chapeau  ;  puis,  nous  relèverons 
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des  clochers  en  l'honneur  des  gens  pieux  ;  nous  fonde- 
rons des  écoles  pour  plaire  aux  gens  du  progrès,  el 
nous  réparerons  les  cheniins  vicinaux  ,  alin  d'allirer  à 
nous  les  hommes  posilil's.  Servant  ainsi  tous  les  inlé- 
réls  ,  ménageant  lotîtes  les  sympathies  ,  avant  un  an  , 
nous  raliioiis  toutes  les  voix  ;  à  nous  les  honnêtes  gens 
qui  se  donnent,  les  niais  qui  se  laissent  gagner,  et  les 
habiles  qui  se  vendent.  Vienne  alors  une  élection,  vous 
êtes  le  candidat  universel  el  voire  nom  sort  triom- 
phant de  l'urne  électorale. 

DUVERNAY. 

Oui  ,  être  député,  c'est  le  but  de  tous  n\ps  désirs. 
Quoi  de  plus  iioljle  ,  de  jdus  giand,  de  plus  beau? 
AJais  ce  n'e^t  pas  ainsi  que  je  voudrais  masseoir  sur 
les  bancs  de  la  chambre. 

THOMASSIN. 

Eh  bien!  mon  cher  ami  .  il  v  a  un  autre  moyen  : 
le  talent ,  le  mérite...  Je  suis  de  votre  avis  ,  c'est  beau- 
coup plus  liouorable  et  moins  coûteux;  je  ne  m'op- 
pose iiulle:n<MU  à  ce  que  vous  suiviez  cette  roule  ,  que 
tant  d'autres  ont  parcourue  avant  vous  ;  mais  ,  quel- 
que conliance  que  j  aie  dans  vos  qualités  personnel- 
les... vous  me  permettrez  de  prendre  mes  précautions. 

SCEI\E    IX. 

DUVERNAY,  ADOLPHlNE,  TilOMASSIN.  un 

Co}iy\is  parlant  des  cartons  ,  ux  Domestique. 

ADOLPHiNE  au  Donicstique. 
Vous  ferez  porter  ces  cartons  dans   mon  apparte- 
ment... (Z^rDowies/tçi/e  sort^  suiiidu  Commis,  par  la 
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porle   à   droite.)    Bonjour  ,    mon    père...    bonjour  , 
tharlps. 

A  11!  le  voilà,  ma  fille  ? 

ADOLPHINE. 

Horribieinenl  futignée  ,  mou  père. 

THO.MASSIN. 

Qij'as-Ui  (ionc  faii  ,  ce  malin? 

ADULMllNt:. 

Une  foule  de  choses  ;  j'ai  visité  les  albums  de  Susse, 
les  cliinoiseries  de  Giroux  ,  les  cachemires  de  Fichel. 

DUVERNAY. 

El  d'après  ce  que  je  viens  de  voir,  vous  ne  vous  êtes 
pas  bornée  à  i^cerctr  le  simple  droil  de  visite  ? 

TUDMASilN. 

C'esl-à-dire  que  lu  as  fait  une  foule  d'emplettes... 

ADOLPHINE. 

Délicieuses  !  Le  moven  de  résister  à  la  tenlation  ? 
On  fait  de  si  jolies  choses  aujourd'hui  !  les  njoindres 
chiffons  onl  une  grâce  ,  une  élégance  !  Vous  verrez, 
Charles...  Mais  vous  ne  m'écouUz  pas;  à  quoi  pensez- 
vous  donc? 

DLVEP.NAY. 

Je  pense  .  madame  ,  que  c'est  rarement  pour  son 
mari  qu'une  femaie  fait  de  si  grands  frais  de  loileite  ; 
vous  me  permettrez  de  ne  pas  intervenir  dans  une  ques- 
tion à  laquelle  je  suis  sans  doute  complélemenl  étran- 
ger... ADÛLPHIXE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  d'une  galanterie  !... 

DUVERNAY. 

D'ailleurs  ,  louies  ces  choses  charmantes  vous  vau- 
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dronl  le  suffrage  de  juges  beaucoup  plus  éclairés  que 
moi  ;  j'éviterai  donc  prudemment  une  concurrence  qui 
me  serait  désavantageuse. 

ADOLPniNE. 

Plaît-il  ? 

UL'VERNAY. 

Cependant  ,  si  vous  tenez  absolument  à  connaître 
mon  sentiment  ,  je  vous  dirai  qu'une  mise  simple  me 
semble  préférable  à  une  toilette  recherchée. 

ADOLPHINE,  riuitt. 

La  simplicité  est  un  genre  de  coquetterie  qu'il  faut 
laisser  charitablement  aux  femmes  qui  n'ont  pas  le 
moyen  d'en  avoir  d'autres. 

DUVERNAY. 

Vous  avouerez  au  moins  ,  madame  ,  que  ces  dépen- 
ses... 

ADOLPHINE. 

Sont  inutiles?  c'est  bien  pour  cela  que  je  les  fais. 

DUVERNAY. 

Cependant... 

ADOLPHINE. 

Je  comprends;  nous  ne  sommes  pas  riches...  Eh 
bien  !  tant  mieux  !  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  con- 
ditions pour  dépenser  beaucoup  d'argent. 

THOMASsiN.  riant. 
Folle  que  tu  es  ! 

ADOLPHINE. 

.\insi  n'ayez  nul  souci;  laissei-moi  continuer  à  tirer 
à  vue  sur  la  caisse  de  mon  père,  dont  la  générosité  est 
aussi  inépuisable  que  sa  bonté  pour  moi. 

THOMASSIN. 

Est-elle  gentille  ! 


ACTE  111,  SCENE  X.  81 

ADOLPHINE. 

J'attendrai  donc  que  mon  banquier  suspende  ses 
paiemens. 

THOMASSIN. 

Esi-ce  queîa  tendresse  paternelle  peut  jamais  faire 
faillite?...  Pauvre  chérie  !... 

LE  DOMESTIQUE  ,  revenant  par  la  porte  à  gauche  ,  et  te- 
nant des  papiers  à  la  tnain. 

On  attend  pour  les  factures. 
THOMASSiN  ,  allant  prendre  les  factures  et  revenant  les 

mettre  dans  la  main  de  Duvernay  ;  le  Domestique 

se  retire  par  le  fond. 

Allons,  mon  gendre,  pour  vous  punir  d'avoir  fait  le 
mari  avec  voire  femme,  vous  allez  payer  ces  mémoi- 
res... (//  Adolphine.)  Embrasse-moi  ,  mon  enfant... 
{A  Duvernay  )  Je  vais  m'oecuper  de  notre  grande  af- 
faire... 

Thomassin  sort  par  la  porte  à  gauche;  Duvernay  sort  par 
la  porte  à  droite,  sans  adresser  une  parole  à  Adolpliine, 
qui  le  regarde  avec  étonnement. 

SCENE    X. 
ADOLPHLNE;  puis,  MARIE. 

ADOLPHINE. 

Mon  Dieu  !  qu'a  donc  mon  mari  ?...  Si  je  l'interro- 
geais î...  Non,  ce  serait  lui  donner  de  mauvaises  habi- 
tudes ;  j'aime  mieux  ne  m'èlre  aperçue  de  rien.  {Aper- 
cevant le  bouquet  sur  le  yitéridon.)  Que  vols-je?  un 
bouquet  de  camélias  !  Comuienl  se  Uotve-l-il  là?... 
Mais  couiuie  il  est  iaiié  ! 

6 
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MARIE  ,  qui  est  entrée  par  la  porte  à  gauche. 
C'esl  qu'avanl  d'arriver  à  sa  deslinalion  il  a  passé 
par  les  mains  d'une  personne  à  laquelle  M.  de  Nerval 
ne  l'avait  sans  doule  pas  destiné. 

ADOLPHINE. 

Ah  !  c'esl  le  vicomte?... 

UARiE. 

Cela   l'explique   l'accueil   uu  peu  brusque  fait  par 
ion  mari  à  ces  innocentes  fleurs. 

ADOLPHl-NE. 

Comment,  mon  mari  s'est  permis?. ..Eh  bien!  c'est 
celui-là  que  je  prendrai  pour  aller  ce  soir  à  l'Opéra. 

MARIE. 

Mais  celte  affectation  à  le  parer  de  ces  fleurs  pour- 
rais faire  supposer  à  ton  man... 

ADOLPHtNE. 

Tant  mieux,  ce  sera  sa  punition. 

MARIE. 

Mais  si  M.  de  Nerval  allait  croire?... 

ADOLPHINE. 

Cela  me  procurerait  le  plaisir  de  le  désabuser.  Si 
lu  savais  ,  ma  cousine ,  comme  c'est  amusant  de  l'aire 
naître,  avec  un  sourire  ,  un  espoir  qu'un  regard  suflil 
pour  anéantir,  de  tenir  un  cœur  à  sa  merci ,  de  com- 
mander d'un  mot  le  calme  ou  la  tempête,  la  joie  ou 
le  désespoir,  et  de  rire,  à  l'abri  d'un  éventail  ou  d'un 
bouquet,  de  ces  héros  de  salon  ,  de  ces  conquérans  de 
boudoirs,  auxquels  on  ferait  irop  d'honneur  en  les 
j^renant  au  sérieux  !... 

MARiR. 

Vilaine  coquette  ! 
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ADOLPHINE. 

Oui,  je  suis  coquette  ,  je  ne  m'en  cache  pas.  Crois- 
moi,  Marie,  la  vertu  d'une  jeune  femme  est  aussi  bien 
défendue  par  une  robe  de  lulle,  un  doux  sourire,  des 
paroles  enjouées  que  par  une  guimpe  bien  empesée, 
des  yeux  baissés,  et  d'austères  pratiques. 

MARIE. 

Je  suis  loin  de  vouloir  l'accuser  ,  mais  ces  discours 
frivoles  qui  le  plaisent,  ces  assiduités  que  tu  encoura- 
ges, onl  aussi  leur  danger. 

AOOLPHINE. 

Je  sais  par  cœur  tout  ce  que  tu  pourrais  me  dire  , 
et  je  le  répondrai  dun  seul  mot  :  le  vicomte  ne  sera 
jamais  dangereux  pour  moi. 

UARiE. 

Oui,  je  n'en  doute  pas,  lu  sauras  défendre  ton  cœur; 
mais  ta  réputation,  sauras-lu  également  la  préserver 
de  la  calomnie  d'un  monde  mécliaut,  jaloux  de  ta 
beauté,  envieux  de  tes  richesses  ? 

ADOLPHINE. 

C'est  attacher  trop  d'importance  à  un  acte  de  ga- 
lanterie, que  l'usage  autorise. 

MARIE. 

Crois-moi,  Adulphine,  renonce  à  ces  stériles  succès 
qui  ne  touchent  que  la  vanité. 

ADOLPHINE. 

Je  ne  puis  rien  te  promettre  ;  quel  prétexte  trou- 
ver pour  lermer  ma  maison  à  .M.  de  Nerval  ?.,.  C'est 
un  homme  de  bonne  compagnie  ,  dont  la  pvésence 
donne  du  relief  à  mon  salon;  d'ailleurs,  uja  tanie 
le  recevait   aux  Eaux;  nous  le  voyions  souvent;  il  a 
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même  été  question  dans  le  monde  de  certains  pro- 
jets qui  n'avaient  aucun  fondement...  mais  il  suffit 
qu'on  en  ait  parlé  pour  que  je  fasse  un  devoir  de  l'ac- 
cueillir comme  par  le  passé,  alin  de  ne  [)as  autoriser  , 
par  une  rupture  venant  de  moi  ,  des  suppositions  peu 
flatteuses  pour  mon  amour-propre. 

MARIE. 

Ainsi,  pour  de  folles  considérations  de  vanité ,  tu 
ne  craiiis  pas  de  compromettre  ta  réputation,  le  repos 
de  ton  mari,  votre  bonheur  à  tous  deux? 

ADOLPHINE. 

Rassure-loi,  je  connais  mes  devoirs,  et  je  saurai  les 
remplir. 

Quel  mol  viens  lu  de  prononcer,  quand  c'est  à  ton 
cœur  que  je  m'adresse? 

ADOLPHINE. 

Mon  cœur  ne  te  répondra  pas...  Quand  je  le  laisse 
parler,  je  suis  moins  contente  de  moi...  j'éprouve 
comme  de  la  tristesse,  du  découragement...  Je  com- 
prends qu'il  doit  y  avoir  une  autre  existence  entre  deux 
époux...  Mais  ce  bonlietir  que  je  rêve  queKjuefois... 
n'est  pas  fait  pour  nous...  Laisse-moi  donc  m'élour- 
dir,  penser  à  ma  toilette,  à  mes  plaisir,  à  mes  succès... 

SCEWE    XI. 

LES  MÊMES,  GERMON;  puis,  THOM aSSIN  et  DE- 
VERNAY,  fjui  paraisscnl  en  7)ic)iie  tcinfx  aux  por- 
tes latérales. 

GERMON,  onnoicant. 
M.  le  vicomte  de  Nerval  demande  si  madame  est 

visible... 
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MARIE,  à  Âdolphine. 
Je  t'en  prie,  ne  le  reçois  pas. 

ADOLPHINK. 

Il  le  faut,  je  ne  puis  m'en  dispenser...  {AGcrmon.) 
Dites... 

DUVERNAY,  avcc  autorité. 
Dites  que  madame  n'y  est  pas. 

ADOLPHINK. 

Qu'entends-je  ? 

THOMAS.^IX. 

Ail!  ah!  voilà  du  nouveau! 

LLVERNAY,  à  Gcrmon. 
Eh  bien  !  qu'allendez-vous? 

GERMON'. 

C'est  qu'il  m'avait  semblé  que  madame... 

DUVERNAY. 

Obéissez  ! 

THOMASsiN,  à  Germon. 
Eh  bien  !  drôle  ,  n'avez-vous  pas  entendu?...  Mon- 
sieur VOUS  dit  que  madame  n'y  est  pas...  Allez  1 
GERMON,  sortant  par  le  fond. 
J'avais  bien  entendu...  C'est  égal,  ça  m'embrouille. 

ADOLPHINE. 

Quelle  humiliation  ! 

THOMASSIN. 

Laisse-nous,  Marie. 

HARiE,  à  Adolphine. 
Ah  !  ma  cousine,  qu'as  lu  fait?... 

Elle  tort  par  la  porta  à  gauche. 
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SCENE    XII. 

THOMASSIN,  ADOLPHINE,  DUVERNAY. 

Thomassin  s'assied  à  gauche,  auprès  du  guéridon,  et  demeur» 
impassible  durant  toute  la  scène. 

ADOLPHINE. 

Je  me  suis  contenue  devant  mes  gens  ,  monsieur... 

DUVERNAY. 

El  vous  avez  agi  prudemment,  madame.  Un  éclat, 
quel  qu'il  fût,  auiait  pu  difficilement  tourner  à  voire 
avantage. 

ADOLPHINE,  avec  hauteur. 

Monsieur  ! 

DUVERNAY. 

Un  mari  a  toujours  le  droit  de  veiller  sur  la  répu- 
tation de  sa  femme  ;  et  jen  userai ,  en  vous  engageant 
à  ne  plus  recevoir  à  l'avenir  des  visites  au  moins 
compromettantes. 

ADOLPHINE. 

il  ne  vous  reste  plus,  monsieur ,  qu'à  me  donner  la 
liste  des  personnes  qu'il  me  sera  permis  de  recevoir. 

DUVERNAY. 

En  tout  cas ,  vous  pouvez  être  assurée  de  ne  pas  y 
trouver  le  nom  du  vicomte  de  Nerval. 

ADOLPHINE. 

Et  puis-je  connaître  le  motif  qui  lui  vaut  cette  ex- 

cluiion  ? 

DUVERNAY. 

Oui,  madame...  C'est  parce  qu'il  vous  poursuit  en 
tout  lieu  de  sa  galanterie...  c'est  parce  qu'il  avoue  hau- 
tement ses  prétentions  sur  voire  cœur. 

ADOLPHINE. 

Prenez-y  garde,  monsieur;  vous  me  donneriez  de 
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l'amour-propre...  La  jalousie  suppose  de  l'amour,  et 
je  ne  suis  pas  assez  vaine  pour  oser  me  flatter  do  voug 
inspirer  un  tel  sentiment. 

DUVERNAT. 

Adolphine  ! 

ADOLPHINE. 

Je  me  hâte  de  le  reconnaître,  ce  sérail,  de  ma  part, 
une  prétention  que  rien  ne  saurait  justilier... 

DCVERNAY. 

Cî  langage  !... 

ADOLPHINE. 

Eft  tout  naturel...  Mon  Dieu  !  noire  mariage  s'est 
faits  promptement  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps 
de  ncus  connaître,  de  nous  apprécier...  ce  qui  ne  sau- 
rait, toutefois,  vous  dispenser  d'avoir  pour  moi  des 
égards  qu'une  femme  est  en  droit  d'attendre  de  son 
mari...  Mais,  croyez  moi ,  laissons  de  côté  toute  récri- 
mination, et  contentons-nous  des  avantages  de  notre 
position,  sans  la  compromettre  par  de  mutuelles  exi- 
gences. 

DUVERNAY. 

Madame  !... 

ADOLPHINE. 

Nous  aimons  le  luxe,  la  dépense,  la  toilette...  Eh 
bien  !  profitons  de  ces  jouissances,  qui  conviennent  à 
notre  fortune  et  que  mon  père  est  trop  juste  pour  nous 
refuser...  Quant  à  moi,  je  prétends  rester  libre  de  mes 
actions,  sans  être  exposée  à  voir  ma  conduite  indigne- 
ment épiée  ou  honleuseuient  interprétée;  j'entends  re- 
cevoir chez  moi  les  personnes  qui  me  conviennent  :  je 
fuis  forte  de  ma  conscience...  Je  suis  chez  mon  père... 
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ei  je  n'ai  de  comple  à  rendre  qu'à  lui...  INe  l'oublier 
pas,  monsieur... 

Elle  sort  avec  résolution  par  la  porle  à  druile. 
DuvERNAY.  86  touTuatit  vcrs  Thomassxn. 
Eh  bien  !  monsieur,  vous  leniendez? 
THOMAssiN,  se  levant  et  avec  la  plus  grande  froideur. 
Eb  bien  !  mon  gendre,  je  suis  Caché  de  vous  le  dir3, 
mais  c'esl  vous  qui  avez  tort... 

11  sort  par  le  fond  ;  Duvernay  fait  un  geste  d'indigoatioi  ei 
de  dépit.  Le  rideau  tombe. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE   IV 

Même  décor. 

SCENE    I. 
CHRÉTIEN,  THOMASSIN, 

TBOMASSiN,  assis  flw  bureitu^  et  parcourant  u»  registre. 

Ma  balance  de  mai  est  en  hausse  sur  celle  d'avril... 
Fort  bien.  Les  bons  d'Espagne  sont  en  baisse;  lanl 
mieux,  j'en  achèterai  tant,  que  je  saurai  bien  les  for- 
cer à  remonter. 

CHRÉTIEN,  entrant  par  le  fond. 

Me  voilà,  M.  Thomassin. 

TeOMASSlN. 

Je  suis  à  VOUS. 

CHRÉTIEÎI. 

Vous  avez  à  me  parler  ? 

THOMASSI». 

Oui;  asseyea  vous> 
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CHRÉTIE."*,  prenant  un  siège  cl  s'asseyant  près  de 

Thomassin. 
Ah  !  je  vois  à  son  air  que  ce  sera  long. 

THOMASSIN. 

Voilù  trois  ans  bienlôl  que  vous   êtes   chea  moi  , 
M.  ChrélieD. 

CHRÉTIEN. 

Tout  autant  ;  comme  les  jours  passent  vile  quand  on 
se  trouve  bien  ! 

THOMASSIN. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps  .   je  ne  crois  pas 
avoir  eu  une  seule  fois  à  me  plaindre  de  vous. 

CHRÉTIEN. 

Dame  !  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

THOMASSIN. 

Je  vous  ai  toujours  trouvé  assidu  à  remplir  vos  de- 
voirs, laborieux,  iniclligenl,  dévoué,  à  mes  inlérêls... 

CHRÉTIEN. 

Ah  1  patron!... 

THOMASSIN. 

C'est  une  justice  que  je  me  plais  à  vous  rendre. 

CHRÉTIEN,  à  part. 
11  va  me  donner  une  gratification...  c'est  sûr. 

THOMASSIN. 

.\ussi  est-ce  avec  le  plus  grand  chagrin  que  je  me 
vois  dans  la  nécessité  de  me  priver  de  vos  services. 

CHRÉTIEN. 

Hein'  plaît  iP 

THOMASSIN. 

C'est  une  perte  qui  me  sera  sensible;  il  me  faudra 
trois  mois  pour  former  un  commis  qui  vous  vaille. 


90        LE  GEiNDRE  D'UN  MILLIONNAIRE. 

cuRÉTiEN,  se  levant. 
Comment!  c'est   pour  tout  de  bon...  Non...  je  ne 
peux  pas  le  croire. 

THOMASSIN. 

Tôt  ou  lard  il  eût  fallu  en  venir  là,  et  j'ai  mieux 

aimé  prendre  mes  précautions... 

Il  se  lève. 
CHRÉTIEN. 

M.  Thomassin,  vous  m'avez  ouvert  autrefois  votre 
maison,  aujourd'hui  vous  me  la  fermez,  vous  en  avez 
le  droit;  mais,  avant  que  je  vous  quitte,  il  est  juste 
que  vous  me  disiez  ce  que  vous  avez  contre  moi. 

THOMASSIN. 

Mais,  je  vous  le  répète,  mon  cher...  je  n'ai  aucun 
reproche  à  vous  faire,  et  si  je  me  résous  à  me  priver 
de  vos  services,  c'est  uniquement  pour  rester  fidèle  à 
la  loi  que  je  me  suis  imposée  de  ne  jamais  avoir  dans 
mes  bureaux  de  commis-propriétaires. 

CHRÉTIEN. 

Très-bien...  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  ma  pauvre 
maison  peut  vous  olfusquer. 

THOMASSIN. 

En  quoi  !  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir 
une  maison...  vous  ne  vous  doutez  pas  des  tribulations 
de  toutes  sortes  qui  assiègent  un  malheureux  proprié- 
taire! .Mais  c'est  une  foule  de  détails  quotidiens,  d'obli- 
gations périodiques  qui ,  à  elles  seules  ,  suffisent  pour 
absorber  toutes  les  facultés  intellectuelles  d'un  homme. 

CHRÉTIEN. 

En  vérité  1 

THOMASSIN. 

D'ailleurs,  quand  on  est  riche,  on  ne  peut  plus  avoir 
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celle  tranquillité  d'esprit,  celle  rectitude  de  jugement, 
privilèges  exclusifs  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  ressource 
que  leur  place...  Vous  êtes  peut-être  une  exception  à 
la  règle...  Mais  l'homme  sage  ne  s'attache  jamais 
qu'aux  généralités. 

CHRÉTIEN. 

Vous  avez  raison...  Aussi  bien,  cette  place  dont  je 
puis  me  passer  aujo'ud  hui,  fera  le  bonheur  d'un  pau- 
vre diable  qui  en  a  peut-être  bien  besoin...  Allons, 
tout  est  pour  le  mieux;  d'ailleurs,  de  quoi  m'inquié- 
lerai-je?...  ma  maison  n'esi-elle  pas  là?  et  avant  que 
j'aie  mangé  le  rez-de-chaus.sée,  l'entresol  et  les  trois 
étages,  il  se  passera  du  temps...  et  quand  il  n'y  aura 
plus  rien,  alors,  tous  les  obstacles  étant  levés,  rien  ne 
s'opposera  à  ce  que  vous  me  repreniez. 

THOM.\SSI.N. 

Je  vous  le  promets. 

CHRÉTIEN. 

Ah!  merci!...  me  voilà  toutà-fait  rassuré;  et  puis- 
que je  suis  libre,  je  vais  en  profiler  pour  faire  mon 
premier  acte  de  propriétaire. 

THOMASSIN. 

Vous  allez  loucher  vos  loyers  ? 

CHRÉTIEN. 

Non,  je  vais  payer  mes  impositions... 

Il  sort  par  le  fond. 

S  CE  Ni:  ir. 

THOMASSIN;  puis,  ADOLPHINE. 

THOMASSIN. 

Tout  lui  réussit,  et  pourtant  il  est  honnête  homme  !... 
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Décidément  ce  garçon-là  ne  fait  rien  comme  les  au- 
ires...  {Àdolphitie  entre  par  la  porte  à   droite.)  Ali! 
c'est  loi,  Adolphine?...  Bonjour,  mon  enfant;  mais 
qu'as-lu  donc?  comme  te  voilà  triste  et  rêveuse! 

ADOLPHINE. 

C'est  que  j'ai  bien  du  chagrin  ! 

THOUASSIN. 

Du  chagiin  !...  loi  !...  voilà  du  nouveau!...  Allons, 
belle  éplorée,  contez-moi  bien  vite  vos  peines,  que  je 
vous  console. 

ADOLPHINE. 

Ne  plaisantez  pas,  mou  père,  c'est  très-sérienx. 

THOMASSIN. 

Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

ADOLPHINE. 

Ah  !  mon  père,  quelle  horrible  scène  ! 

THOMASSIN. 

Hein? 

ADOLPHINE. 

Vous  savez...  ce  matin,  avec  mon  mari... 

THOMASSIN. 

.Ah  !  très-bien...  Gomment  !  lu  lui  en  veux  encore? 

ADOLPHINE. 

Sans  doute,  il  n'a  pas  eu  pour  sa  femme  les  ména- 
gemens  qu'elle  devait  attendre  de  lui...  mais  n'avais- 
je  rien  à  me  reprocher,  moi?...  et  devais-je  m'oublier 
jusqu'à  lui  adresser  des  paroles  si  amères? 

THOMASSl.N, 

Ceci  est  une  autre  question. 

ADOLPHINE. 

Aassi ,  dès  que  l'emportement  a  eu  fait  place  à  la 
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réflexion,  j'ai  compris  que  j'avais  été  injuste  et  cruelle 
envers  lui. 

THOMASSIN. 

Je  me  suis  bien  gardé  de  te  donner  tort  devant  ton 
mari  ;  mais,  entre  nous,  je  dois  te  dire  que  tu  as  été 
un  peu  trop  loin...  Que  diable!  il  faut  de  la  modéra- 
tion  en  toutes  choses,  même  dans  le  despotisme. 

ADOLPHINE. 

Oui ,  je  l'ai  profondément  blessé,  j'en  suis  sûre... 
car  je  viens  de  le  rencontrer  ,  et ,  au  lieu  de  venir  à 
moi ,  comme  à  l'ordinaire ,  il  a  détourné  la  vue ,  il  a 
évité  ma  présence. 

THOMASsiN. 

Ne  crains  rien,  c'est  un  léger  nuage  qu'un  de  tes 
sourires  aura  bientôt  dissipé. 

AUOLPHINE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vais  aller  à  lui 
et  je  lui  dirai  tout  franchement  :  Charles,  j'ai  eu  tort, 
oubliez  ce  qui  s'est  passé,  et  ne  m'en  veuillez  plus. 

THOMASSIN. 

Laisse-moi  faire...  je  me  charge  d'arranger  tout 
cela  ;  le  pouvoir  d'un  père  est  essentiellement  modéra- 
teur... Mais  j'entends  ton  mari...  laisse-moi. 

ADOÎ.PHINE. 

Je  vous  en  prie,  mon  père,  dites-lui  bien... 

THOMASSIN. 

Sois  tranquille...  je  saurai  rétablir  entre  vous  un 
équilibre  parfait,  et  j'aurai  soin,  en  ten;int  la  balance, 
de  la  faire  pencher  un  peu  plus  de  ton  côlé...  Allons, 
va... 

ADOLPHINK. 

Je  vous  obéis,  mon  père  1(1  part,  eu  snii'/nt  )  \|;»is 
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il  me  semble  que  nous  nous  serions  mieux  entendus 
tous  les  deux... 

Elle  sort  par  la  porle  à  droite. 

SCENE    m. 

DUVERN.^Y,  THOMASSIN. 

THOMASSIN. 

Il  était  tt>mps,  parbleu!  Llle  aurait  tout  gâté  avec 
son  amende  honorable  !...  C'est  assez  déjà  d'avoir  tort, 
sans  couunetire  la  faute  bien  autrement  grande  d'en 
faire  l'aveu. 

DUVERNAY,  entrant  par  Je  fond. 

Vous  êtes  seul,  monsieur,  je  désire  vous  parler. 

THOMASSIN. 

Je  suis  tout  à  vous;  seulement  veuillez  vous  hâter  .. 
car  je  suis  attendu  à  deux  heures  chez  mon  agent  de 
change. 

DUVERNAY. 

Il  n'a  fallu  rit'n  moins  que  la  conscience  de  mon 
droit,  leseuiiment  de  mon  honneur  outragé,  pour  me 
déterminer  à  faire  auprès  de  vosjs  une  démarche... 

THOMASSIN. 

Pas  de  périphrases,  je  vous  prie. 

DUVERNAY. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  avez  éié  témoin  de  ce  qui 
s'est  passé  ce  matin,  entre  ma  femme  et  moi... 

THOMASSIN, 

Oui,  et  je  vous  prierai,  à  cette  occasion,  de  vouloir 
bien,  à  l'avenir,  choisir  pour  vos  scènes  conjugales  le 
moment  où  je  ne  serai  pas  là...  Vous  m'obligerez  beau- 
cou  o. 
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DUVERNAY. 

Quelques  injurieuses  qu'aient  été  pour  moi  les  pa- 
roles écliapées  à  voire  fille,  j'aurais  pu  les  pardonner 
à  un  mouvement  de  colère...  mais  ce  que  je  n'ai  pu 
m'expliquer,  monsieur,  c'est  que,  lorsqu'elle  oubliait 
ainsi  ses  devoirs,  lorsqu'elle  se  manquait  ainsi  à  elle- 
même,  elle  ail  trouvé  un  approbateur  dans  la  personne 
de  son  père. 

TIIOMASSIN. 

Apprenez,  monsieur,  qu'un  père  de  famille  est  roi 
absolu  dans  sa  maison,  et  q\i'il  ne  doii  compte  de  son 
autorité  à  personne,  surtout  à  un  gendre. 

DUVERNAY. 

Vous  vous  trompez..  Un  père  a  beau  invoquer  ce 
litre  sacré,  lorsqu'il  use  de  son  autorité,  non  pour  pro- 
téger légitimement  sa  lille,  mais  pour  l'armer  contre 
celui  à  qui  elle  doit  aussi  de  la  confiance  et  du  res- 
pect... Il  répond  de  lous  les  malheurs  qu'entraîne  sa 
coupable  condescendance  ,  et  il  est  justiciable  de  sa 
conduite  devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique. 

THOMASSIN. 

C'est  un  tribunal  dont  vous  me  permettrez  de  décli- 
ner la  compétence...  D'ailleurs,  je  ne  vous  conseille 
pas  d'y  avoir  recours  ..  J'ai  toujours  remarqué  qu'il 
était  peu  favorable  aux  maris,  et  que  même  en  leur 
faisant  gagner  leur  cause,  il  liissail  à  leur  réputation 
le  soin  d'acquitter  les  frais  du  procès. 

DUVERNAY. 

Eh  bien!  monsieur,  (niisqu'd  en  est  ainsi.,  puisque 
je  ne  puis  trouver  dans  votre  autorité  l'appui  que  j'é- 
tais venu  y  chercher...  c'est  à  moi  de  prendre  un  parti, 
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car  je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  la  position 
honteuse  que  l'on  veut  me  faire  ici. 

THOMASSfN. 

Je  ne  devine  pas  trop  le  but  du  coup  d'étal  que 
vous  aiédilez,  ni  les  moyens  que  vous  comptez  em- 
ployer pour  l'accomplir...  Nous  navons  plus  le  divor- 
ce... Quant  à  la  séparation  de  corps ,  nos  législateurs, 
dans  leur  prévoyante  sollicitude,  l'ont  entourée  de  tant 
d'entraves,  qu'elle  ne  peut  être  aujourdhui  le  refuge 
que  de  gens  sans  éducation...  Or,  vous  avez,  ma  tille 
et  vous,  trop  de  savoir  vivie  pour  vous  fournir  mu- 
tuellement les  prétextes  exigés  par  le  code. 

DUVERNAY. 

Khi  qui  vous  parle  d'invoquer  le  secours  des  lois? 
il  est  d'autres  moyens  de  se  soustraire  à  une  odieuse 
tyrannie,  et  j'en  userai,  dusse  je  fuir  au  bout  du  mon- 
de ,  pour  reconquérir  uja  liberté  ! 

THOSIASSIN. 

Prenez-y  garde,  mon  gendre;  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  revenir  sur  ses  pas  ;  et  cette  existence  modes- 
te qui  jadis  vous  plaisait  peu,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
vous  deviendrait  impossible,  aujourd'hui  que  vous  avez 
pris  l'abitude  du  luxe  et  de  l'aisance...  Allons,  mon 
cher,  calmez-vous,  soyez  raisonnable,  voyez  les  choses 
telles  qu'elles  sont ,  ne  vous  forgez  pas  d'inutiles  chi- 
mères, qu'il  ne  soit  plus  fiuesliou  de  ce  qui  vient  de 
se  passer...  .\u  fond,  Adolphiue  est  la  bonté  même... 
je  suis  sûr  qu'elle  n'attend  qu'un  mol  d'excuse  pour 
revenir  à  vous. 

DUVERNAY. 

Des  excuses  ! 
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TflOMASSlN. 

C'est  bien,  je  m'en  charge...  je  vais  trouver  cette 
chère  enfant...  Allons,  je  suis  heureux  que  cette  fran- 
che et  loyale  explication  ai!  ramené  la  paix  dans  notre 

intérieur... 

Il  sort  par  la  porte  à  droite. 

scKiii  *:  IV. 

DUVEliiNAY.  seul. 
.Me  paidoniier  !  quauvl  c'est  moi  qu'on  olFense!... 
quand  c'est  moi  qu  on  outrage  !..  Est-ce  assez  de  hon- 
te et  de  mépris  I...  et  si  je  veux  briser  ma  chaîni^!... 
recouvrer  mon  indépendance,  c'est  le  ridicule  qui  m'at- 
tend !...  .Nul  moyen  de  revenir  sur  le  passé,  de  remé- 
dier au  pré.sent,  de  conjurer  laveuir  !...  Voilà  donc  le 
sort  heureux  que  j'avais  enirevu,  la  brillante  destinée 
que  j'avais  rêvée;  et  c'est  pour  cela  qu*'  j'ai  renoncé 
à  la  tendre  alleclion  d'une  sœur  chêne,  à  l'amour  dé- 
voué d'un  auge  !...  Oui,  elle  m'aime  encore,  je  ne  puis 
en  douter...  car,  c'est  en  étouffant  un  soupir  qu'elle 
a  repoussé  lesvœuxd'ua  autre...  Pauvre  Marie  !  si  tu 
savais  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  !...  C'est  elle  !... 

scKiNt:  V. 

OUVERNAY,  AJAKIK. 

MARIE,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
Je  quitte  votre  femme,  elle  est  plus  calme,  et  déjà, 
j'en  suis  sûre,  elle  se  repent. 

UUVERNAY. 

Sa  conduite  a  été  toute  naturelle;  c'est  moi  qui 
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ai  eu  tous  les  loris...  je  le  confesse  humblement...  et, 
désormais,  je  ne  veux  répondre  à  ses  mépris  que  par 
mon  indifférence. 

MARIE. 

Ne  parlez  pas  ainsi. 

DUVERNAY. 

Eh  !  de  quoi  me  plaindrais-je?.,.  lorsqu'un  marché 
a  été  conclu,  ne  faui-il  pas  qu'il  s'exécute?  Eh  bien  ! 
j'ai  reçu  de  lor,  il  esl  juste  qu'en  retour  je  livre  mon 
honneur. 

MARIE. 

Chassez  de  pareilles  pensées...  votre  femme  a  pu 
être  inconséquente,  légère,  mais  son  amour... 

DUVERNAY. 

Ne  saurait  m'appaiienir...  Le  cœur  d'une  femme 
n'esl  pas  assez  vaste  pour  contenir  à-la-fois  l'amour  et 
le  mépris. 

MARIE. 

Le  mépris  ! 

DUVERNAY. 

Croyez  moi,  Marie,  l'homme  n'abdique  jamais  im- 
punément l'autorité  qui  est  son  partage. 

MARIE. 

Sachez  donc  la  reconquérir. 

DUVERNAY. 

Je  ne  le  puis,  car  ce  pouvoir  légitime,  c'est  moins 
la  loi  qui  en  investit  un  mari .  que  la  conscience  de  sa 
force,  de  son  énergie,  de  sa  supériorité;  mais,  si  de 
protecteur  qu'il  devrait  être,  il  devient  protégé  ;  si  de 
bit'iifaiteur ,  il  devient  obligé;  si  d'appui,  il  devient 
fardeau,  ce  n'est  plus  qu'un  être  dégénéré,  une  créa- 
nire  déchue,  digne  an  plus  d'inspirer  la  pitié  ! 
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MARIE. 

Charles,  vos  paroles  sont  amères  ! 

DUVERNAY. 

Hélas  ! 

MARIE. 

Autrefois,  c'était  auprès  de  moi  que  vous  veniez 
dans  le  chagrin...  c'était  à  moi  que  vous  demandiez 
des  consolations...  Ne  suis-je  donc  plus  votre  amie, 
votre  compagne  d'enfance? 

DUVERNAY. 

Moi,  votre  ami  !  Ah!  ne  me  donnez  pas  ce  nom, 
je  ne  le  mérite  plus! 

MARIE. 

Que  dites- vous? 

DUVERNAY. 

N'ai-je  pas  tout  oublié,  tout  foulé  aux  pieds,  pour 
satisfaire  un  vain  désir  de  m'élever,  de  m'enrichir? 

MARIE. 

Charles  ! 

DUVERNAY. 

Oui,  tout!...  les  souvenirs  de  notre  jeunesse...  nos 
doux  entretiens...  nos  mutuelles  confidences  ,  votre 
amour  si  pur,  si  tendre,  votre  noble  confiance. ..  Je  vous 
ai  vue  pâlir...  je  n'ai  pas  craint  de  briser  votre  cœur... 
et  vous  m'appelez  encore  voire  ami  ! 

MARIE. 

Toujours  ! 

DUVERNAY. 

0  Marie  !  ange  de  boulé,  de  douceur,  daignerez-vous 
me  pardonner  ? 

MARIE. 

Vous  pardonner?  mon  cœur  nesaura  jamais  que  faire 
des  vœux  pour  votre  bonheur  ! 
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UUVERNAY. 

Une  seule  femme  pouvait  me  rendre  heureux  sur  la 
terre,  et  je  l'ai  méconnue  ! 

MARIE. 

Des  jours  meilleurs  naîtront  pour  vous;  votre  femme 
comprendra  ses  loris,  et  voire  beau-père  lui-même... 

DUVERNAY. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  leurs  exigences,  leurs  mépris, 
soient  mes  seuls  tourmens,  soient  mes  plus  aCTreuses 
tortures  ? 

MARIE,  à  part. 

Mon  Dieu  !  que  veut-il  dire? 

DUVERNAY. 

Ce  qui  me  déchire  l'àme,  c'est  la  pensée  toujours 
présenie  à  mon  esprit  du  bonheur  quej'aurais  pu  trou- 
ver près  de  celle  que  j'ai  lant  aimée,  près  de  celle... 
MARIE,  V interrompant ^  avec  effroi. 
Monsieur...  pas  un  mot  de  plus!... 

Chrclien  parait  au  fond. 

SCENE    V  I. 

DLYEILNaY,  CimÉTlLN,  MARIE. 

CHRÉTIEN. 

Ne  faites  pas  alteniion...  c'est  moi...  Jesuis  bien  aise 
de  vous  trouver  lous  les  deux  réunis. ..Oh  !  mon  Dieu  ! 
qu'as-tu  donc,  mon  ami  ?  comme  lu  parais  ému  !... 

LUVERNAY. 

Tu  le  trompes,  je  l'assure. 

MARIE,  à  part,  avec  agitation. 
Cet  aveu  imprudent  !...   le  bonheur  d'Adulphine... 
tout  me  lait  une  loi... 
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CHRÉTIEN. 

Kl  vous  aussi,  M"*  Marie  !...   Serait-ce  par  hasard  à 

cause  de  ce  (pie  je  vous  ai  dit  ce  malin  ?  ÎS'ayez  pas 

peur,  j'ai  renfermé  ce  secrel-là,  dans  mon  cœur  ;   il  y 

restera  loujonrs,  mais  pour  moi  seul,  et  jamais  un  mol... 

MARIE,  d' nuevoix émue,  mais  avec  résolution. 

Il  Tuidra  donc  que  ce  soit  moi  qui,  au  risqne  de  pas- 
ser pour  une  coquette,  vienne  vous  dire  :  M.  <  lnéiien, 
vous  m'avez  offert  votre  main,  je  l'ai  refusée  .  jp  m'en 
repens  ;  si  vous  voulez  encore  de  moi,  dites  un  mol,  je 
suis  à  vous. 

DUVEHNAY. 

Qu'eniends-je  '... 

CHRÉTIEN. 

Vous  épouser,  moi,  gr.-ind  Dieu  !... 

MARIE. 

Mais  qu'allez-vous  penser?...  un  si  brusque  retour... 
un  pareil  changement  !...  El  pourtant,  il  faut  que  vous 
ayez  assez  de  cootiance  en  moi  pour  me  permettre  de 
vous  en  cacher  le  motif. 

CHnÉTIEN. 

Fh  !  qu'ai-je  besoin  de  le  connaître?  Est  ce  qu'une 
pensée  mauvaise  ,  un  sentiment  coupable  aurait  pu 
naître  dans  votre  esprit,  trouver  place  dans  votre  cœur? 
Gardez  votre  secret,  mon  bonheur  me  sufïii  el  j'en  re- 
mercie le  ciel,  sans  chercher  par  quelle  voie  mystérien- 
.se  il  me  l'a  envoyé. 

MARIE. 

Je  n'en  attendais  pas  moins  de  voire  générosité. 
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8Ci:?i  E    VII. 

DLVERNAY,  THOMASSLN,  CHRÉTIEN,  .MARIE. 

THOUASSiN,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
Bonne  nouvelle  !  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  gen- 
dre... votre  femme  est  un  ange  de  bonté  et  de  miséri- 
corde...  Grâce  à  mes  prières,   elle  veut  bien  oublier 
tout  ce  qui  s'e.si  passé...  Viens  donc  ,  ma  chérie  ,  ton 

mari  le  supplie  de  te  rendre  à  ses  vœux  .. 

Il  remonte  à  droite  vers  Adolphine  qui  entre. 

DUVERNAY,  à  part. 

Un  seul  bien  me  restait  au  monde,  l'affection  d'une 

sœur,  et  je  l'ai  perdue! 

SCEINE     VIII. 

DUVERNAY,  THOMASSIN.  ADOLPHINE,  M\RIE, 
CHRÉTIEN. 

THOMASSIN. 

Ainsi,  mes  enfans,  qu'il  ne  soit  plus  question  derien. 
Allons  doue,  mon  gendre,  soyez  persuasif... 

ADOI.PHINE. 

Quoi  !  lorsque  je  viens  à  lui... 

THOMASSIN. 

Allons,  ma  fille,  mels-y  un  peu  du  lienî...(//  part.) 
Ça  ne  prend  pas...  {Haut.)  Pour  sceller  celte  réconci- 
liation ,  je  te  donne  ,  ma  fille  ,  cette  petite  maison  de 
campagne  dont  tu  as  tant  t-nvie...  et  à  vous,  mon  gen- 
dre... 

DUVERNAY. 

Gardez  vos  présens,  monsieur. 

THOMASSIN. 

Ikin? 
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DUVERNAY. 

Reprenez  vos  bienfaits  ,  el  rendez-moi  ma  liberté, 
mon  honneur,  mon  indépendance...  carjesuislas  d'être 
l'esclave  de  votre  volonté,  le  jouet  de  vos  caprices  ,  la 
victime  de  votre  tyrannie. 

TUOUASSIN. 

Mon  gendre  ! 

DUVERNAY. 

Vous  avez  brisé  mon  cœur .  repoussé  ma  confiance, 
disposé  de  ma  personne,  compromis  mon  nom,  outragé 
mon  honneur  ;  et  quand  je  vous  demande  réparation  de 
tout  cela,  c'est  de  l'or  que  vous  mejetez...  Pour  chaque 
complaisance,  de  l'or;  pour  chaque  opprobre, de  l'or; 
pourchaque  infamie,  de  l'or  ! 

ADOLPHINE. 

Quel  langage  ! 

DOVER.NAT 

Merci  à  vous  tous!...  merci  de  vos  dédains  ,  de  vos 
mépris,  de  vos  insultes,  qui  ont  arraché  le  bandeau  de 
mes  yeux,  qui  m'ont  révélé  ma  honte  ! 

THOMASSIN. 

Quel  changement  î 

DUVERNAY. 

Oui,  j'ai  rêvé  la  richesse,  le  luxe,  la  dépense  ;  mais 
tous  ces  biens  ne  sont  qu'opprobre  el  infamie  ,  si,  au 
lieu  d'être  le  résultat  du  travail  et  la  récompense  du 
talent,  ils  sont  le  prix  de  lâches  concessions  et  de  viles 
complaisances  !..  Ce  que  j'ai  voulu,  je  le  veux  encore; 
mais  tout  par  moi-même  !  et  si  je  succombe  dans  celle 
noble  lutte,  eh  bien  !  l'ubscurilé  et  la  misère  ;  mais 
toujours  Ihonneur ! 
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ADOLPHINE,  fnisaniun  pas  vers  Duvernay  pour  l'arrêter . 
rharles  ! 

DUVERNAY. 

Adieu  ,  njadarne  !...   El  mainlenanl,  que  Dieu  juge 
entre  nous!... 
!l  sort  par  le  fond;  Chrélien  le  suit  ;   Marie  soutient   Adol- 

pbioe,  qui  demeure  attéiée. 

THOMVSSIN 


Il  est  fou  î... 


Le  rideau  tombe. 

Fi.N    DU    QUATRIÈMK    ACTE 


ACTE   V. 

Une  chamhrp  simplement  mtuhlée  dans  l'appartement  de 
Duvernay.  —  A  droite,  un  guéridon. —  Porte  au  fond  ; 
porte  à  çratiehe. 

s(:H::\i:   i. 

CHRÉTILN,  DEVERNWY. 

Ils  entrent  par  la  porte  à  gauche. 
CUHÉTIE.N. 

Bleu,  mon  ami  ,  très  bien...  C'est  clair,  c'est  sim- 
ple, c'est  concluant...  l'exëculion  est  facile  .  le  succès 
certain...  Oui,  lu  peux  m'en  croire,  il  y  a  dans  ton  pro- 
jet, fortune,  ;i venir  et  gloire  ..  Je  le  di.sais  hier  encore 
à  ma  femme  :.lo  sui.^,  parbleu!  tout  lier  de  serrer  la  main 
de  riiouune,  à  ijui.six  mois  a  peine  onisufii  pour  ioia- 
gioer  tout  ct^la. 

DUVEHNAT. 

Que  le  ciel  l'entende  ! 
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CHP.ÉTIEN. 

Le  ciel,  mon  cher,  etilend  toujours  cc'ix  qui  montrent 
■^•j  courage,  de  l'énergie  et  de  la  résoluiion. 

DUVEP.NAY. 

Mais  voudront -ils  me  comprendre,  ces  hommes  d'ar- 
gent, sans  lesquels  je  ne  puis  rien  ,  sans  lesquels  celle 
pensée  féconde  restera  stéiile  dans  mon  cerveau? 

CHRÉTIEN. 

Eh!  pourquoi  pas?...  L'argent  a  plus  d'esprit  qu'on 
ne  pense...  c'est  même  à  la  Bourse  que  s'est  réfugié, 
en  majeure  partie ,  le  mérite  du  dix-neuvième  siècle... 
(Courage  dore!  Paris  est  peuplé  de  riches  insatiables, 
qui  ne  songent  qu'à  augmenier  leurs  trésors  ;  d'ambi- 
tieux impuissans  qui  mettent  leur  nullité  à  la  remor- 
que du  génie  des  autres;  d'esprits  aventureux  pour 
qui  de  profondes  chimères  sont  des  brillantes  réalités  ; 
il  faudrait  vraiment  jouer  de  malheur  pour  que  toute 
cette  gent  crédule  tournât  le  dos  à  un  homme  de  me- 
nte, qui  une  fois  par  hasard,  vientlui  ofTrir  une  honnête 
fortune.  duvernay. 

Ta  conGance  soutient  mon  courage. 

CHRÉTIEN. 

.Mais  ton  affaire  est  déjà  connue  sur  la  place...  on 
en  parle  à  la  Bourse  ..  bientôt  les  actions  de  la  nou- 
velle entreprise  seront  cotées  ,  recherchées  ,  enlevées  , 
et  j'en  retiens  pour  les  cliens  de  M.  Ferrier  ,  qui  se- 
ront bientôt  les  miens  .  je  l'espère  :  braves  gens  qui 
n'attendent  qu'un  mot  de  ma  bouche  pour  ouvrir  leur 
«aisse  et  tirer  des  billets  de  mille  francs  de  leur  porte- 
{    uille! 
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DU VERSA Y 

Excellenl  ami!...  toujours  bon  ,  toujours  dévoué  î 

CHRÉTIEN. 

Ainsi,  chasse  toute  inquiétude...  Bientôt  tu  auras 
conquis  une  position,  tu  seras  considéré,  estimé  de 
tous,  et  ton  beau  père  lui-même... 

DUVERNAY. 

Eh!  que  m'importe  son  estime  ou  son  mépris? 

CHRÉTIEN. 

Oui,  je  sais  qu'il  a  été  injuste  envers  toi,  cruel 
même...  Mais  qui  sait  s'il  n'est  pas  aujourd'hui  le  pre- 
mier à  regretter?... 

DCVERNAY. 

Ne  me  parle  jamais  de  cet  homme. 

CHRÉTIEN. 

Je  conviens  avec  toi  qu'il  est  impérieux,  égoïste, 
exigeant. ..  Eh  !  mon  Dieu,  quel  est  le  parvenu  qui  n'a 
pas  ces  travers?...  Mais,  après  tout,  il  y  a  du  bon  dans 
cette  nature-là  ;  oui,  il  y  a  du  bon,  je  le  soutiens,  quand 
ce  ne  serait  que  son  affection  pour  sa  tille.  . 

DUVERNAY. 

Chrétien! 

CHRÉTIEN. 

C'est  surtout  depuis  que  sa  pauvre  enfant  est  triste 
et  malheureuse,  que  sa  tendresse  pour  elle  s'est  révé- 
lée tout  entière. 

DUVERNAY. 

Malheureuse!...  elle!...  en  vérité?...  Pauvre  fem- 
me!, .sa  couturière  lui  aurait-elle  manqué  la  façon 
d'une  robe  de  bal?...  ou  son  salon  ne  réunirait-il  plus 
une  foule  aussi  compacte  d'adorateurs? 
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CHRÉTIF.N. 

Tu  es  injuste,  Duvernay...  Si,  comme  moi,  tu  avais 
pu  voir  la  pauvre  Adolphioe,  aulrefois  si  brillante  et 
si  joyeuse,  aujourd'hui  triste  et  abattue...  si  lu  avais 
été  témoin  de  ses  angoisejs,  lorsque  tu  l'es  éloigné 
d'elle...  si  lu  avais  éié  le  conddenlde  ses  regrets  ..  tu 
ne  la  jugerais  pas  ainsi. 

ODVERNAY. 

Je  ne  crois  pas  plus  à  l'afTecliou  tardive  d'Adolphine 
qu'à  l'étrange  sensibilité  de  son  père,  et  je  te  prie  in- 
stammentde  ne  jamais  me  parler  ni  de  l'un  ni  deTaulre. 

CHRÉTIEN. 

Cependant  elle  est  ta  femme,  et  le  devoir  te  fait 
une  loi... 

DDVERNAY. 

Le  devoir!...  .J'ai  interrogé  ma  conscience,  el  elle 
m'a  répondu  qu'en  rompant  tous  les  liens  qui  m'unis- 
saient à  eux  ,  j'avais  agi  en  homme  d  honneur ,  en 
homme  de  cœur... 

CHRÉTIEN. 

Mais... 

DUVERNAY. 

Aurais-tu  été  chargé  de  rwénager  un  rapprochement 
entre  nous?...  S'il  en  était  ainsi,  je  te  dirais  que  ma 
résolution  est  irrévocable,  et  j'ajouterais  que,  si  lu 
renouvelais  les  instances,  tu  me  forcerais  à  quitter 
l'asile  que  tu  m'as  offert  et  à  repousser  ton  amitié,  le 
seul  bien  qui  me  reste. 

CHRÉTIEN. 

Eh  bien!  soit,  je  ne  t'en  parlerai  plus...  et  crois 
bien  que,  si  j'ai  amené  la  conversation  sur  ce  S'jjel, 
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c'est  que  je  suis  ce.naiu  qu'au  fond  du  cœur,  la  pauvre 
femme... 

DUVERNAY. 

Encore  ! 

CHRÉTIEN. 

Ne  te  fâche  pas,  c'est  pour  la  dernière  fois  .. 

DUVERNAY. 

Tu  devrais  comprendre  tout  ce  que  ce  retour  vers 
le  passé  a  de  pénible  pour  mon  cœur  ..  car,  vois-tu, 
l'isolement  dans  lequel  je  suis  tombé  m'épouvante,  le 
vide  qui  m'entoure  m'effraie,  et  rien  au  monde,  rien 
ne  peut  le  combler. 

CHRÉTIEN. 

Pauvre  ami  ! 

se  F  NE    ÏI. 
MARIE,  CHRÉTIEN,  DUVERNaY. 
MARIE,  entrant  par  le  fond. 
Il  est  seul  avec  mon  mari...  fort  bien. 

CHRÉTIEN. 

Ma  femme!... 

MARIE. 

Germon  a  reçu  l'ordre  de  ne  laisser  entrer  aucun 
étranger...  {À  Duvernay  )  Bonjour,  mon  cousin... 
{A  Chrétien.)  Ah  !  c'est  vous,  monsieur?...  (lommeni!... 
vous  n'avez  pas  honte  d'être  sorti  ce  malin  sans  avoir 
dit  adieu  à  votre  femme?...  Voyons,  bâlez-vous  de  ré- 
parer votre  faute. 

CHRÉTIEN,  à  part. 

L'embrasser  devant  lui  ..  dont  la  femme!...  oh! 
non,  ce  ne  serait  pas  généreux  ! 
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MARIE. 

Eh  bien  !  monsieur? 

CHRÉTIE.N. 

Eh  bien!  madame,  vous  le  vovex,  nous  sommes  oc- 
cupés, Dnvernay  el  moi,  d'une  affaire  Irès-sérieuse. 

MAIÎIE. 

C'esl-.à-dire  que  je  vous  gêne?... 

DOVERNAY. 

Gardez  vous  de  le  croire. 

CHRÉTIEN. 

Vous  devriez  savoir,  ma  chère  amie,  qu'un  homme 
public  ne  s'appartient  pas...  il  se  doit  à  ses  cliens,  à 
leurs  intérêts.  . 

MARIE. 

.Mais  je  ne  puis  comprendre... 

CHRÉTIEN. 

11  est  vraiment  inouï  qu'on  vienne  se  jeter  ainsi  à 
travers  une  conférence  î 

DUVERNAY. 

Calme-loi. 

CHKÉTIEN. 

Tu  sais,  Duvernay,  que  je  suis  aueudu  chez  noire 
agent  de  change...  hâle-toi  donc  de  me  remettre  tes 
plans,  tes  devis,  tes  calculs...  ce  qu'il  faut,  enfin,  pour 
convaincre  nos  spéculateurs. 

DUVERNAY. 

Tout  cela  est  dans  mon  cabinet...  Je  vais  à  l'inbianl... 
11  sorl  par  la  porle  à  gauche. 
CHRÉTIEN. 

Je  t'attends...  {Pendant  que  Duvernay  est  encore  en 
icène.)  C'est  que,  en  vérité,  les  femmes  s'imaginent 
'|u  on  n'a  d'autre  souci... 
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SCEINE  m. 

CHRÉTIEN,  MARIE. 

CHRÉTIEN,  au  moment  où  Diivcrnay  a  disparu. 
Mais  viens  donc,  ma  bonne  petite  Marie,  viens  donc 
que  je  l'embrasse  ! 

MARIE. 

Quel  changement! 

CHRÉTIEN. 

Si  lu  savais  combien  je  t'aime! 

MARIE. 

Vous  m'aimez!...  et  lout-à-llieure... 

CHRÉTIEN. 

Toul-à-l'heure,  il  était  là,  ce  pauvre  ami...  triste  et 
délaissé...  II  venait  de  me  confier  ses  chagrins...  et 
tu  accours,  empressée  et  souriante... 

MARIE. 

Ah  !  je  comprends...  Mais  bientôt  nous  n'aurons  plus 
besoin  de  nous  contraindre  .. 

CHRÉTIEN. 

Que  veux-tu  dire? 

MARIE. 

Silence...  M.  Duvernay  va  rentrer. 

CHRÉTIEN. 

Comment  !  serais  -  lu  enfin  parvenue  à  la  déter- 
miner?... 

MARIE,  avec  un  air  mystérieux. 
Oui. 

CHRÉTIEN. 

Fort  bien  ;  mais,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  arrongé, 
il  faudra  devant  lui  lâcher  de  faire  violence  à  notre 
amour,  de  cacher  notre  bonheur... 
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MARIE. 

Que  de  générosiié  ! 

CHRÉTIEN. 

Mais  i)  n'esl  pas  là,  el  je  puis  le  dire  combien  je 
l'aime,  le  regarder  avec  ivresse,  el  le  presser  conlre 
mon  cœur  !... 

MARIE. 

C'esl  lui  î 

SCEJX  E  IV. 
UlYEUiNAY,  CHRÉTIEN,  MARIE. 

CHRÉTIEN,  changeant  suhilcment  de  (o)i,  à  la  vue  de 
Duvernay, 

Eh  bien  !  madame,  je  suis  fâclié  que  cela  ne  vous 
convienne  pas,  mais  il  en  sera  ainsi...  {Feignant  d'a- 
percevoir Duvernuy  )  Ali  I  le  voilà,  mon  cher!...  Tu 
ne  le  ligures  pas  loule  la  peine  qu'on  a  à  gouverner 
une  femme  ..  Tu  n'as  rien  oublié?...  Forl  bien;  je  n'ai 
pas  un  inslanl  à  perdre. 

LUVER.NAY,  le  Hraut  à  l'écart. 

Un  mol.  je  le  prie...  Sais-tu  que  la  conduile  envers 
ta  femme  n'esl  pas  celle  d'un  bon  mari  ?...  Tu  as  élé 
injusle...  crois- moi,  avanl  de  sorlir,  va  implorer  Ion 
pardon  el  l'embrasser  bien  lendreraenl, 

CHRÉTIEN. 

Ah!  lu  penses  que  j'ai  eu?...  el  lu  crois  que  je  ferai 
bien?... 

DL'VERNAl. 

Cerlaincmeni. 

CHRÉTIEN. 

Allons,  puisque  Ion  avis  est  que  je  ne  peux  pas  m'en 
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dispenser. ..(//  s'approche  de  Marie,  et  V embrasse  ;  bas 
a  son  oreille.)  Encore  une  fois...  cela  fait  lanl  de 
bien  !...  {.4  Duvcrnay.)  Es-  lu  conleni?...  j'ai  fail  les 
choses  en  conscience!...  .Xdieu  ,  mon  ami;  j'espère 
l'apporter  bienlôl  une  bonne  nouvelle... 
MAUiE,  à  part. 
El  moi,  lui  envoyer  (jtielqu'nn  qui  le  consolera.  . 
{Uaul  à  Chrélien.)  Voyons,  monsieur,  donnez  moi  le 
bras;  nous  descendrons  ensemble. 

CHrsÉTIEN. 

.Mon  bras!...  Ln  vérile,  les  remme»  ont  des  exigen- 
ces ! . . . 

Marie  et  Chiélien  sorlenl  par  le  fond,  en  feignant  de  se  dis- 
puter. 

DUVER.NAY.5cii/. 

Parviendra-l-il  à  les  convaincre?...  au  premier  en- 
traînement succèdent  souvent  le  doute,  la  défiance... 
Qui  sait  si  l'exemple  dt-  lanl  d'autres  qui  ont  laissé  leur 
fortune  dans  le  gouffre  de  ia  spéculation  ne  les  arrê- 
tera pas  au  moment  de  me  confier  leurs  capitaux?... 
Faudrait-il  donc  renoncer  à  mes  projets...  voir  un  au- 
tre s  em[):irer  de  ma  pensée,  l'exploiter  à  son  prolit, 
s'en  glorilier?...  tandis  que  moi!...  Après  tout,  que 
m'importe?...  Un  peu  de  gloire,  un  peu  d'or  me  dou- 
neraient-ils  le  bonheur?  ..  (//  va  s'asseoir  près  du  gué- 
ridon ,  à  droite.)  Le  bonheur  !  il  est  dans  le  mutuel 
échange  d'aflfeciioDs  vraies  ,  de  tendres  sympathies, 
dans  le  lien  étroit  de  la  famille  qui  fortifie  conlre  la 
douleur,  el  ouvre  le  cœur  aux  plus  douces  émolions... 


ACTIi  V,  SCtNi::  VI.  fl5 

siARiE ,  introduisant  Adolphinf, 
Du  courage  !... 

Elle  sort  el  referme  la  porte. 

soi: .^K   VI. 

ADOLPHINK,  DUVERNAY. 

Âdulphine  entre  doucement  par  le  fond,  et  écoule  avec  émo- 
tion les  paroles  de  Ouvernay. 

DUVtRNAY. 

Mais  èlre  seul  au  monde  ,  n'avoir  pas  une  âme  qui 

vous  comprenne,  une  pensée  qui  tous  devine,  une 
voix  qui  vous  réponde  !...  Ne  rapporter  qu'à  soi  toutes 
ses  espérances  !  ..  Et  pourtant  telle  est  ma  destinée  ; 
personne  ne  soutiendra  mon  courage  ,  n'applaudira  à 
mes  succès...  Toujours  le  silence ,  la  solitude!  Pas  un 
regret  au  départ...  pas  un  sourire  au  retour...  pas  une 
main  qui  se  tende  vers  moi  ! 

ADOLPHiNE,  qui  s'csl  approchée  de  lui. 

Voici  la  mienne  ,  la  repousserez-vous,  monsieur  ? 
DUVERNAY.  se  levant. 

Vous  ici,  madame  ! 

ADOLPHINE, 

Oh  !  ne  me  parlez  pas  avec  colère... 

DUVERNAY. 

Vous  le  voyez  ,  je  suis  calme...  Que  voulez-vous  de 
moi? 

ADOLPHtNE. 

C'est  mon  pardon  que  je  viens  implorer. 

DUVERNAY. 

Votre  pardon  !..  je  n'ai  aucun  reproche  à  vous  fai- 
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re...  laissons  le  passé...   Quant  à  l'avenir...  gardons 
chacun  la  destinée  que  nous  nous  sommes  faile. 

ADOLPHINE. 

Non  ,  Cliarles,  vous  ne  serez  pas  cruel  pour  repous- 
ser une  femme  qui  soutFre,  qui  prie  et  qui  vient  à  vous. 

DUVEKNAY. 

J'apprécie,  madame,  le  sentiment  qui  vous  anime... 
mais  tout  rapprochement  entre  nous  est  impossible... 
la  détermination  que  j'ai  prise  n'est  point  le  résultat 
d'un  caprice  ,  la  conséquence  d'un  mouvement  de  co- 
lère ;  elle  provient  dune  conviction  profonde,  d'une 
volonté  réfléchie...  Ma  position  dans  la  maison  de  vo- 
tre père  ne  pouvait  convenir  à  un  homme  de  cœur... 
j'ai  dû  la  repousser...  Je  ne  la  reprendrai  jamais. 

ADOLPHINE. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  un  acte  qui  vous 
honore,  qui,  en  vous  gagnant  mon  estime,  vous  a  mé- 
rité mon  amour  ! 

DUVERNAY. 

Votre  amour  ! 

ADOLPHINE. 

Ce  mol  vous  étonne  dans  la  bouche  d'une  femme 
que  vous  avez  vue  si  légère ,  si  frivole...  Que  voulez- 
vous?...  j'étais  si  jeune,  lorsque  mon  père  ,  sans  me 
laisser  le  temps  de  vous  connaître  ,  sans  presque  me 
consulter,  a  arrangé  ce  mariage...  Prends-le,  m'avait- 
on  dit,  il  fera  ton  bonheur,  et  le  bonheur,  jusque  alors, 
je  ne  l'avais  vu  que  dans  le  plaisir  et  la  toilette,  dans 
l'accomplissement  de  toutes  mes  volontés. 

DUVERNAY. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  tout. cela  :  il  vous  fal- 
lait un  esclave. 


ACTi-:  V,  SLLSÎ::  IV.  H5 

ADOLPHINE. 

Charles  .j'ai  éié  bien  coupable  eri\ers  vous...  aussi 
je  lie  cherche  pas  d'excuse...  Mais  vous  ne  refuserez 
pas  un  peu  de  pilié  à  une  pauvre  enfant ,  privée  ,  dès 
sa  naissance,  des  caresses  el  des  conseils  d'une  mère, 
el  dont  le  père  n'a  pas  craint  de  tlaller  l'orgueil  el  la 
vanilé  ,  en  disant  sans  cesse  :  i  Tu  es  belle  ..  lu  es 
«  riche...  a  Pauvre  père!  je  lui  pardonne  le  mal  qu'il 
m'a  fait...  il  m'aime  luiil  i  ..  Mais  si  l'on  a  égaré  mon 
esprit ,  on  n'a  pu  gâler  mon  cœur...  Non  ,  Charles  ,  il 
est  digne  encore  de  conijjrciidre  une  pensée  noble,  un 
senlimenl  généreux...  .\ussi  ,  (juaud  je  vous  ai  vu , 
saisi  d'une  fière  indignaliou  ,  reluï^er  les  bienfails  de 
mon  père,  repousser  ses  mépris,  délier  sa  colère,  je  ne 
puis  vous  diie  ce  qui  s'esl  passé  en  moi  ..  Je  sentais, 
en  vous  écoulant .  naître  dans  mon  âme  reslime  ,  le 
n^cpect...  J'avais  dédaigné  l'esclave  soumis,  le  mari 
complaisant...  j'aimais  l'homme  fier  et  indépendant... 
J'aurais  voulu  tomber  à  vos  pieds  et  vous  demander 
giâoe  ..  mais  la  présence  de  mon  père  m'a  arrêtée. 

ILVEa.NAY. 

Adolphine! 

AUOLPUINE. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  soudert  depuis  ce  mo- 
ment, que  de  tristes  journées  j'ai  passées  à  vous  at- 
tendre !-..  Que  serais-je  devenue ,  mmi  Dieu,  si  .\lari6 
n'eût  prit  pitié  de  ma  douleur  ,  si  chaque  jour  elle  u'e- 
lait  venue  nie  parler  de  vous?. ..Comme  n)on  cœur  bat- 
tait lorsqu'elle  me  racontait  vos  ellorts.  votre  couragf, 
votre  persévérance,  vos  succès!...  Je  me  sentais  tieie 
d  être  votre  femme...    Votre   femmu  !...    laissez  moi 
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r«'prent3re  ce  nom  si  dotix  ,  laissez-moi  partager  xol.-i* 
suri. 

DUVERNAY. 

Que  dites-vous  ? 

ADOi  PHlNE. 

C'est  une  grâce  que  j'implore...  c'est  un  droit  q\»e 
j'invoque. 

DUVFRNAY. 

Adolphine.  je  crois  à  la  sincérité  des  senlimens  que 

vous  m'exprimez...  j'en  suis  touché...  mais  je  ne  piiis 

consentir  à  vous  enlever  à  la  tendresse  de  votre  père, 

à"vous"dépouiller  de  celuxe  qui  vous  environne.et  que 

rhabilude  vous  a  rendu  nécessaire. 

ADOLPHINE. 

Eh!  que  me  fait  tout  cela?...  C'est  la  présence 
qu'il  me  faut,  c'est  ion  amour...  A-t-on  besoin  de  for- 
tune pour  être  heureux''...  D'abord,  je  ne  veux  plus 
être  coquette...  Que  mon  mari  me  trouve  à  son  gré  , 
c'est  tout  ce  que  je  veux...  et  si  tu  me  refuses...  eh 
bien  !  je  reste  malgré  loi...  j'accepte  tes  rigueurs 
comme  un  juste  châtimei.l  de  mes  torts  !..  Charles,  tu 
vois  donc  bien  que  tu  ne  peux  me  refuser  !... 

DUVER.NAY. 

Tant  de  dévoùmenl  !...  Adolphine  !... 

U  lui  ouvre  ses  bras,  elle  s'y  précipite. 

se  FIXE    VII. 

MAIUE,  THOMASSIN,  ADOLPIIiNE,  DUVERNAY. 

TUOMASsi.N.  paraissant  à  la  porte  dit  fond. 
Elle  est  ici  ! 

DtVERiNAT. 

.M.  Thomassin  1 
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THOMASSIN. 

Je  ne  m'élais  pas  trompé  ! 

AbuLPHlNE. 

Mon  père  ! 
MARIE,  entrant  avec  Tliomassin .    ef  cherchant  à  le  re- 
tenir. 
Mon  oncle  ! 

Ai)OLPHi.NE,  à  Duvernuy,  d'une  voix  suppliante. 
Charles  ! 

Di;VERNAY. 

Rassure-loi ,  Ion  père  aura  toujours  droit  à  mes 
égards. 

THOMASSIN. 

("élail  à  vous  ,  mon  gendre  ,  qu'il  appartenait  de 
faire  le  premier  pas...  vous  avez  voulu  laisser  à  votre 
femme  les  honneurs  de  linilialive...  soit. 

UUVtUNAV. 

Je  regrette,  monsieur ,  (jue  vous  ayez  pris  la  peine  ! 

THOMASSIN. 

La  paix  est  conclue,  à  ce  que  je  vois...  c'est  un  fait 
accompli  ;  je  l'accepte.  .Maintenant  ,  nies  enlans,  nous 
n'avons,  que  je  sache,  plus  rien  à  faire  dans  celle... 
mai.<ion  ..  La  voilure  est  en  bas;  nous  allons  retourner 
ii  l'hoiel. 

t>OVERNAY. 

Non,  monsieur  ;  nons  re>lous. 

THOMASSIN. 

Hein  ? 

DUVEKNAY. 

Grâce  au  ciel ,  la  bonne  harmonie  vient  de  renalire 
dans  noire  ména^-e...  .Mais   peut-être  n'e«issions-nous 
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jamais  élé  divisés  sans  riiiiervenlion   d'une  volonté 
élrangère  à  la  nôtre... 

TH0.MASS1N. 

Je  comprends. 

DUVERNAY. 

Kt  pour  éviter  qu'à  l'avenir  les  mêmes  causes  ne 
produisent  les  mêmes  effets,  j'ai  résolu  de  garder  ma 
femme  chez  moi. 

THOJIASSIN. 

Chez  vous  ! 

DUVERNAY. 

Une  femme  ne  doit  avoir  d'autre  domicile  que  celui 
de  son  maii  ;  la  loi  est  formelle,  et  vous  êtes  trop  bon 
jurisconsulte  pour  me  forcer  à  l'invoquer. 

TnOMASSIN. 

Me  séparer  de  ma  fille  ! 

ADOLPHINE. 

Mon  père... 

THOMASSIN. 

Mais  je  n'ai  qu'elle  au  monde;  elle  est  ma  joie,  mon 
orgueil,  ma  consolation... 

ADOLPHINE. 

nie  faut. 

THOMASSIN. 

El  toi  aussi  î...  lu  veux  m'abandonner'.  .  Eh  !  que 
veuX'tu  que  je  devienne  sans  toi  ?...  que  veux-ln  que 
je  fasse  de  ma  fortune?  ..  C'est  pour  loi  que  je  l'ai 
gagnée,  que  je  l'augmente  encore  chaque  jour...  Que 
m'importent  tous  ces  biens  .  s'ils  ne  peuvent  servir  à 
ion  bonheur,  si  je  ne  puis  m'en  glorifier  dans  mon 
enfant?...  Non,  non,  lu  ne  me  quitteras  pas!... 


ACTE  V,  SCENE  VIK.  fiO 

ADOLPUINE. 

Mon  père  ! 

THOMASSIN. 

Viens...  suis-moi,  je  le  veux  ,  je  le  l'ordonne. 

ADOLPHINE. 

Je  sais  le  respect  et  la  soumission  qu'une  fille  doit 
à  son  père;  mais  je  sais  aussi  quels  sont  les  devoirs 
dune  femme  envers  son  mari  ;  et  ces  devoirs  que  j'ai 
pu  méconnaître,  désormais  je  veux  les  remplir. 

THOMASSIN. 

11  l'emporte  ! 

SCEIVE    VIII. 

MARIE, CHRÉTIEN,  THOMASSIN,  ADOLPHINE, 
DLVLRNAY. 

CHRÉTIEN. 

Victoire  !...  tout  est  arrangé...  Les  bases  de  l'acle 
de  société  sont  posées  ;  les  fonds  sont  garantis. 

DUVERNAY. 

Est-il  possible? 

CHRÉTIEN. 

Tu  es  nommé  gérant  de  l'entreprise ,  avec  dix  mille 
francs  d'appoinlemens  et  une  part  dans  les  bénéfices. 

DUVERNAY. 

Enfin  ,  j'ai  reconquis  mon  indépendance  ! 

CHRÉTIEN. 

Demain  ,  il  ne  sera  question  dans  tout  Paris  que 
de  cette  magnifique  opération. 

THOMASSIN ,  à  Duvcrnay. 
Jouissez  donc  en  paix  de   votre  nouvelle  fortune  , 
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de  voire  triomphtv...  Ouant  à  moi  ,  je  vous  laisse  ,  et 
je  saurai  oublier  des  ingrats. 

ADOLPHINE. 

Mon  père  !... 

DUVERNAY. 

M.  Tbomassin  .  toul-à-l'heure  j'aidû  refuser  lapro- 
posilion  que  vous  m'avez  faile  de  revenir  à  vous;  mais 
à  présent  que  j'ai  la  eouscien':e  de  ma  force  ,  à  présent 
que  je  suis  sûr  de  la  lendiesse  de  ma  femme,  je  ne 
serai  pas  assez  cruel  pour  vous  séparer  d'une  fille  que 
vous  aimez  si  leudrement. 

ADOLPHLNE. 

Mon  ami  ! 

TH0MA6S1N. 

A  la  bonne  beure.  .  je  garde  ma  lille  î...  11  est  vrai 
que  je  retrouve  un  gendre...  un  peu  différent  de  celui 
que  j'avais  rêvé  ..  Après  tout,  je  me  fais  vieux  ;  voilà 
assez  longtemps  que  je  commande  ,  que  je  gouverne... 
je  suis  assez  ricbe...  si  j'essayais  d'être  beureux? 

CHRÉTIEN. 

Mais  vous  l'êtes  déjà  en  serrant  la  main  de  vos  deux 
enfans  ;  et  désormais  vous  vivrez  dans  la  meilleure 
intelligence,  comme  ces  grandes  puissances  limilro- 
pbes  qui  restent  toujours  en  paix  parce  qu'elles  sont 
toujours  en  mesure  de  se  déclarer  la  guerre. 


FIN. 


mm  HEBDOMADAIRE 


DES 


DE   BRUXELLES. 


L'Administration  a  eu.  la  senia'ne  dernière,  la  main 
heureuse  :  il  y  avait  fuule  samedi  au  théâtre  du  Parc 
et  la  foule  reviendra,  nous  en  sinnTies  convaincus , 
chaque  fois  que  repuraîlronl  sur  l'afliche  le  Veau  d'or 
cl  vu  Tuteur  de  vittgt  ans.  F!it  effet .  que  veut-on  en 
allant  au  thtâ're?  s'amuser  et  en  revenir  meilleur. — 
quand  la  chose  est  encore  possible.  Kh  bien  !  le  Veau 
d'or  récnil  ces  i\fi\\\  avantages.  Premièremenl,  il 
vous  fait  rire,  il  votis  égayé,  et  tout  veou  qu'il  est,  Dieu 
me  pardonne,  il  vous  remue  quelquefois  doucement 
le  cœur;  çà  et  là  il  vo»is  fait  rire,  d'un  rire  éclatant,  et 
enfin  ,  vous  vous  dites  quand  le  rideau  tombe  :  Voilà, 
ma  foi,  une  pission  qiii  ne  procure  pas  d'ineffables  dé- 
lices, à  celui  qui  en  est  pos.^^édé.  —  Quelle  passion,  de- 
manderez-vous?  — Coninienl.  vous  ne  comprenez  pas? 
—  tant  pis,  devinez,  ou  lisez  la  pièce  publiée  dans  no- 
tre Re/jcrl(/ire,  cl  vous  nous  remercierez  de  notre  dis- 
crétion. 

Un  Tuteur  de  vingt  ans  a  eu  ,  cunmie  le  Venu  dor  , 
un  grand  succès,  et  un  succès  bien  mérité.  D'abord,  la 
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situation  du  liéros  et  de  l'Iiéroïne  est  él range,  loiil-îi' 
fait;  quanta  la  conduite  et  à  la  sagesse  de  celle-ci.  elle: 
sont  excoplionnelles.  el  pourianl  l'un  el  l'aulre,  liéro; 
et  héroïne,  parlent  si  bien;  la  gracieuse  Yalenline  de  I: 
Marnière, — .\!"''  Tnil'.ier, — a  laiil  de  verve,  d'esprit  e 
de  bon  sens  que  nous  lui  pardonnons  de  grand  cœui' 
le  rôle  de  Mentor  qu'elle  a  usurpé,  —  peui-êlre  moins, 
après  tout,  pour  corriger  son  parrain,  el  pour  le  ren- 
dre plus  raisonnable,  que  pour  s'en  faire  aimer,  — en 
adroite  créole  qu'elle  est. —  Kt  puis?  ..  Nous  ne  vous 
en  dirons  pas  davantage,  lecteur,  et  d  ailleurs  nous  ne 
voulons  pas  mériter   vos   reproches  en  vous    conlanl 
le  sujet  d'une  des  plus  jolies  comédies-vaudevilles  que' 
nous  ayons  vues  depuis  longtemps.  —  Si  vous  doutez 
de  noire  jugement,  allez  la  voir  à  la  première  occa- 
sion. 

J.-Ii.  Dii  Prez. 

Samedi  5  avril  1845. 
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NOUVELLES, 


—  Les  répélilions  de  Gvidoct  Ginévra  font  espérer 
que  les  amaienrs  jouiront  sous  peu  de  ce  bel  ouvrage  à 
la  salle  de  la  Monnaie. 

—  Les  représenlalioris  de  Frédéric  Lemallre  ayant 
nécessité  l'usage  quotidien  de  la  scène  pour  répondre 
uix  exigences  des  pièces  qu  il  a  données,  la  reprise  du 
Furieux  ,  de  Donizelli .  a  dû  être  ajournée.  Tout  fait 
présumer  cependant  qu'une  répéliiion  générale  pourra 
»voir  lieu  prochainement,  et  dès  le  lendemain  ce  chaî- 
nant opéra  sera  ajouté  à  la  variété  du  répertoire.  Nous 
saisissons  cette  occasion  jjuur  faire  part  à  nos  lecteurs 
que  la  brochuie  du  Furieux  se  trouve  en  vente  à  la 
librairie  du  Répertoire  Dramalique  que  nous  publions. 

—  Ur)  ouvrage  nouveau  vient  de  paraître.  11  a  pour 
ilre  :  les  Petits  Mystères  du  Comité  de  Lecture  des  Théâ- 
'res  Royaux.  L'auteur,  M.  L.-\.  Raoux  de  Courtrai  , 
îonnu  déjà  par  plusieurs  publications  importantes  et 
)ar  luainles  poésies  qui  lui  foui  occuper  un  rangdis- 
ingué  parmi  nos  littérateurs  ,  ne  s'est  pas  dtauenli 
lans  cette  œuvre.  L'esprit  y  pétille ,  et  eu  la  lisant,  on 
ne  doit  pas  redouter  d'y  rencontrer  des  attaques  viru- 
eniis  ou  de  bs-^ses  personiit-liiés.   Lrs  l'cii-s  !\!yslèrcs 
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du   Comité  de  Lecture  forment  un    délicieux  roman, 
fort   mystérieux  sans  doute  ,   mais  où  la  richesse  du 
style  répond  à  l'abondance  des  idées.   Nofs  avons  cru 
voir  que   M.  L.-A.  Raoux  de  Courlrai  s'est  proposé 
pour  but  de  publier  un  livre  amusant  et  surtout  mile, 
sans  descendre  à  ces  petitesses  qui  ravalent  la  plume 
de  l'écrivain  et  souillent  son  nom.  Nous  osons  déclarer 
niêine  ,  comme  M™^  de  Sévigné  ,  que  :  la  mère  en  pcr 
mettra   la   lecture  à  sa  file.   Les  personnes  qui  croi 
raioni  pouvoir  révoijuer  en   doute  l'authenticité  de  C€ 
que  nous  avançons,  peuvent  en  acquérir  la  preuve  et 
se  prociiranl  ce  genlil  in  18  ,  que  nous  leur  offron: 
dans  nos  magasins,  rue  des  Pierres ,  nu  prix  modiqiu 
de  fr.  1-50.  L'Adminislralion  de  nos  Théâtres,  auss 
bien  que  le  public,   (rouveronl  de  l'agrément  à  lin 
ces  Petits  Mysflres  d'un  Comité  mystérieux  ;   nous  I 
leur  carautissons. 
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